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Première
partie : Adeline, femme d’Aquitaine


Personnages
romanesques :


Adeline, baronne
de Gensac


Le Baron de Gensac, quinquagénaire
stérile


Gauthier de Gensac, frère du baron,
convoite son héritage


Louise, nourrice auprès d’Adeline,
mère naturelle d’Agnès


Hugues, son mari, fermier du domaine
de Gensac


Agnès, fille naturelle de Louise,
adoptée par Adeline


Richard, chevalier de Bennetot,
époux d’Adeline


Arnault, fils d’Adeline et de
Richard


Bertrand, l’ouvrier d’Hugues le
fermier


Eudes, le cocher d’Adeline


L’amiral, un pêcheur devenu
détrousseur de grands chemins


Esther, fille de la compagne de
l’amiral 


Le sieur d’Avremesnil, capitaine
d’une compagnie de gardes du roi de France


Jehan de Brunville, prétendant
malheureux d’Adeline 


François de Grandmaison, prétendant
malheureux d’Agnès


Personnages
historiques :


Guillaume IX
le troubadour – Guillaume X : père et fils, ducs d’Aquitaine


Aliénor d’Aquitaine, fille de
Guillaume X épouse de Louis VII de France


Louis VII, Roi de France


Abbé Suger, Conseiller du roi de
France


Pétronille, sœur d’Aliénor


Raoul de Vermandois, sénéchal,
quitte la nièce du comte de Blois pour Pétronille
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Première partie












Le bébé


Nous sommes dans cette Aquitaine érigée en duché au temps
des Carolingiens. Depuis, la région a fait l’objet de bien des batailles entre
les maisons de Poitiers, d’Auvergne et de Toulouse. Finalement, les Poitevins
en restent maîtres sous la houlette de Guillaume IX le Troubadour.


Nous sommes en l’an 1118, aux environs de Gensac, l’action
se situe en cette région exposée aux vents d’ouest venant de l’océan Atlantique.
Ils font flotter gracieusement la chevelure blonde de la jeune femme au visage
à l’ovale parfait. En écuyère accomplie, elle monte en amazone et son assise
reste souple malgré l’allure soutenue imposée à son cheval. À travers les
sous-bois bordant les dunes retenues pas les ajoncs, Victoire, la jument
alezane emmenée dans un galop effréné, est soudain stoppée par sa cavalière.
L’animal frémit encore de cette course dans la fine brume du matin. Son poil
est luisant d’une sueur valorisant sa robe jaune rougeoyante, ses naseaux
exhalent une vapeur éthérée formant de minuscules nuages blanchâtres. De son
côté, satisfaite de cette dépense physique, la cavalière dirige alors sa
monture sur le chemin herbeux du retour, en direction du domaine familial. Pour
la baronne Adeline de Gensac, tout semble lui sourire : fortune, château,
toilettes, courses endiablées à travers les champs et les bois alentour. Or,
cette jeune femme qui revient au manoir n’est pas pleinement heureuse. Alors
qu’elle atteint tout juste vingt et un printemps, une question lancinante lui
revient sans cesse à l’esprit comme une rengaine : « Comment
pourrais-je avoir un enfant ? »


Élevée pieusement, elle est persuadée qu’elle est stérile.
L’Église qu’elle a jusqu’à présent respectée entre tout, admet généralement que
la fécondité dépend de la femme. Une trentaine d’années plus âgé que son
épouse, le baron de Gensac continue de pratiquer assez péniblement mais avec
insistance la chasse et les loisirs réservés à son rang, c’est sa manière
d’afficher qu’il est encore vert. Pourtant, sa santé laisse à désirer. Au
retour d’une chevauchée prolongée, n’a-t-il pas eu récemment un malaise assez
sérieux ? En vérité, c’est de lui que vient cette impossibilité de
procréer. Même si Adeline sent poindre la vérité, son éducation lui interdit
cependant d’espérer avoir un enfant d’un autre homme. En ce temps-là, le seul
résultat qu’elle peut en attendre est de se retrouver au couvent pour le reste
de ses jours. Certes, son beau-frère Gauthier manifestement plus jeune que le
baron et qui, de plus est désargenté, serait ravi de récupérer baronne et
héritage, au cas, tout à fait vraisemblable, où le baron viendrait à perdre la
vie. C’est précisément ce que redoute Adeline. Elle hait d’instinct ce
va-nu-pieds, coureur de femmes qui ne craint pas de laisser éclater la violence
de son caractère. Lentement un plan machiavélique germe dans le cerveau de
cette jeune femme, par ailleurs douée d’une vive intelligence et d’un solide
sang-froid. Adeline de Gensac est assez fine pour sentir la menace que
représente ce parent nécessiteux vivant en retrait de la bonne société. En
l’épousant de force, il serait prompt à s’emparer de son bien. Pour la baronne,
le problème reste évidemment le bébé à venir. Une idée lui vient soudain à
l’esprit. Profitant de l’une de ses promenades matinales, elle emmène sa jument
vers la maisonnette d’un ouvrier agricole dont le baron perçoit le fermage. Dès
son arrivée dans la cour de la modeste fermette, un jeune chien accourt en
jappant, faisant faire un écart à la monture d’Adeline qui elle, ne bronche pas
outre mesure. Plus loin une chèvre bêle parmi quelques volailles qui caquettent
alors que des canards s’envolent bruyamment, claquant de leurs ailes pour aller
s’ébattre dans la mare toute proche.


Après avoir mis pied à terre et assuré sa jument, Adeline
s’approche de l’entrée lorsqu’une frêle silhouette de femme apparaît,
s’encadrant dans l’embrasure de la porte. L’homme est au champ parti labourer
avec l’unique bœuf qu’il possède. La fermière salue respectueusement la baronne
et l’invite à pénétrer plus avant, s’excusant au passage du désordre régnant à
l’intérieur. Il faut dire que la fermière a déjà trois garçons en bas âge et
elle en attend bientôt un quatrième. Or, la saison a été mauvaise, la récolte
s’en est ressentie et l’homme s’échine en vain pour nourrir sa famille. Un chat
efflanqué vient se caresser contre la botte de la baronne et ronronne de
contentement. Hormis un léger désordre apparent, tout semble propre à
l’intérieur : devant le feu de bois, le linge des petits sèche après avoir
été soigneusement lavé et essoré au battoir, dans l’eau claire de la rivière
toute proche. Le sol de terre battue est régulièrement nettoyé au balai de
branchages. Tous ces menus détails retiennent l’attention d’Adeline qui,
rassurée sur ces points relatifs à l’hygiène et la propreté de la brave femme,
en vient immédiatement au motif de sa visite :


— Louise ! Il n’est pas raisonnable d’envisager
élever un quatrième enfant lorsque vous semblez avoir tant de mal avec
trois !


— Mais Madame la baronne, c’est le bon Dieu qui nous
l’envoie ce petit !


— Bien sûr, Louise ! Mais ce n’est pas le bon Dieu
qui va le nourrir tout de même, s’exclame Adeline un peu décontenancée devant
tant de bonhomie.


Elle enchaîne, persistant dans son idée première.


— Certes, au début vous lui donnerez le sein. Mais
après, comment allez-vous vous procurer le nécessaire pour le nourrir,
l’habiller, faire de lui un petit homme ?


Elle a dit petit homme, car elle n’imagine pas un seul
instant qu’il en soit autrement, les trois autres étant déjà des garçons. Et
sans laisser le temps à la miséreuse de trouver une quelconque réponse elle lui
fait sa proposition :


— Louise ! Personnellement, je pense qu’il ne me
sera jamais donné d’avoir un enfant. Or, qui assurera la destinée de la baronnie
si je reste stérile ? Acceptez donc de porter ce bébé pour me le donner à
la naissance et je ferai de vous une femme riche, mettant ainsi votre famille à
l’abri de la misère. Votre époux pourrait prendre quelque repos ou rétribuer un
aide à la journée comme c’est l’usage dans les autres fermes.


La réponse de la brave femme est hésitante :


— Il faut que j’en parle à mon homme, n’en soyez pas
fâchée Madame la baronne, car tout ceci est tellement inattendu !


Ne cherchons pas à connaître le motif de la réaction du
laboureur. Sans doute en tant qu’homme ne porte-t-il pas le même attachement
qu’une mère à son enfant. Et puis, si l’avenir peut s’avérer plus clément grâce
à cette opportunité, pourquoi s’en priver ?


Pour lui, la réponse est favorable et elle est transmise
lors de la visite suivante de la baronne de Gensac. Le marché est conclu et il
ne reste plus qu’à attendre patiemment la venue du bébé. Adeline décide donc de
commencer à jouer une comédie laissant supposer à son entourage que certains
petits malaises sont annonceurs d’un heureux événement. Au fil des jours, elle
prend l’habitude de se retirer longuement dans sa chambre. C’est à cette
occasion que le baron s’inquiète en lui posant la question :


— Ma mie, que vous arrive-t-il donc que vous ne me
laissiez plus pénétrer dans vos appartements ?


— Il se pourrait bien messire, que vous ayez bientôt un
héritier !


Le baron est quelque peu stupéfait, car il se souvient
n’avoir pas été particulièrement gaillard la dernière fois qu’il a tenté
d’honorer son épouse et lui en fait part. Adeline répond sans se
démonter :


— Rassurez-vous mon ami, parfois il faut si peu de
chose pour que cela se produise et c’est la raison pour laquelle je pense avoir
enfin le plaisir d’assurer votre descendance !


À l’aide de coussinets soigneusement disposés autour de sa
taille, elle parvient à faire accroire à son entourage que la grossesse est en
bonne voie. Elle fait en sorte que ces « accessoires » se révèlent
d’un volume croissant au fur et à mesure du temps passé. Par ailleurs, elle a
volontairement cessé de réclamer sa jument qu’elle affectionne, se contentant
lorsqu’elle veut sortir, de se faire transporter…


Enfin, pour Louise, la délivrance a lieu. Adeline s’écrie
assez fort pour simuler les douleurs de l’enfantement. Louise, la mère complice
qui a été engagée comme nourrice, introduit subrepticement le bébé dans la
chambre d’Adeline. Malgré qu’il soit issu de parents serfs, celui-ci entre très
officiellement en noblesse dans la baronnie de Gensac. Hélas pour la lignée, c’est
une fille ! Qu’importe, on la baptise dans la chapelle du château où elle
reçoit le joli prénom d’Agnès !


Mais déjà, la rumeur colporte le
doute concernant les possibilités du baron de Gensac d’être le véritable père.
Aussitôt, la fureur de Gauthier, le frère du géniteur supposé se manifeste et
il porte l’affaire devant les autorités religieuses toutes puissantes en ce
genre de situation. À son instigation, le baron est convoqué par l’évêque de
Bordeaux, mais craignant de nuire à son épouse celui-ci s’abstient de faire
valoir quelque explication que ce soit. Pressé de questions, il admet cependant
qu’en raison de son âge avancé et malade de surcroît, il n’honore pas souvent son
épouse. Néanmoins, il déclare fermement vouloir conserver l’enfant sous son
toit comme étant le sien. L’évêque ne peut aller plus avant dans sa démarche,
mais, persuadé d’une machination, il menace le couple d’excommunication. Il en
faut plus pour intimider Adeline dont on connaît pourtant la piété. Aussi,
prie-t-elle son époux de ne plus retourner chez le prélat. Au demeurant, le
vieil homme est enchanté de savoir qu’il laisse une descendance. Ce qui
n’empêche qu’il est fortement choqué par cette affaire qui l’a fait comparaître
de façon quelque peu humiliante à l’évêché. Il supporte difficilement la menace
proférée par l’homme d’Église à l’encontre de son couple. Sans pouvoir définir
son malaise, il ressent cette intimidation comme une situation blâmable aux
yeux de la religion. Déjà épuisé physiquement et mentalement, il tombe malade.
Quelques mois plus tard il rend l’âme ! Ainsi de nouveau se pose le
problème de la succession dont veut s’emparer Gauthier, le frère du baron. Sans
perdre un instant, Adeline se fait conduire par l’un de ses serviteurs au
château de Roquetaillade pour y trouver le vicomte Henri de Montignac, seigneur
du lieu. Elle sait que celui-ci agit pour le compte du duc d’Aquitaine dont
c’est le devoir de veiller sur les héritiers de ses vassaux. La beauté, la
fière allure naturelle de la baronne font une telle impression sur Henri de
Montignac, qu’il se fait l’avocat du diable auprès du duc d’Aquitaine. Aussi,
après avoir longuement réfléchi, ce dernier donne son accord pour unir Adeline
de Gensac à un Normand originaire du Pays de Caux. Il s’agit de Richard de Bennetot
rentré précisément des croisades au cours desquelles il a été fait chevalier.
Certes il a déjà trente-huit ans mais il supporte allègrement son âge. De
robuste constitution, il a fait ses preuves sur les champs de bataille. En
Terre sainte notamment, il a combattu dans les rangs du duc de Normandie.


Laissant Godefroy de Bouillon et son frère à la tête du
royaume de Jérusalem, le chevalier de Bennetot pense soudain que l’heure des
combats est terminée pour lui. Par un curieux hasard, il revient des Lieux
saints au milieu des gens de Guillaume IX le Troubadour, duc d’Aquitaine,
dont on a parlé plus haut. Effectivement, en mars de l’an 1101, le duc avait
pris la croix en compagnie de plusieurs de ses vassaux. Selon la coutume, les
femmes accompagnent leurs époux, mais seule Philippie, sa propre épouse, est
restée sur place pour assurer la gestion du duché. Évidemment, la troupe se
trouve alourdie de chariots supplémentaires destinés à recevoir les tentes, les
affaires personnelles de ces dames et de leurs chambrières… Néanmoins, le
convoi rejoint les cohortes du frère du roi de France, Hugues de Vermandois
participant également à cette nouvelle croisade. Ensemble ils franchissent la
trouée de Belfort pour arriver enfin à Constantinople. Là, se trouvent déjà les
comtes français et bourguignons et leurs vassaux.


Cette expédition commencée sous des auspices favorables où
chaque halte est ponctuée de joyeuses fêtes, se termine hélas par un cruel
échec. La duplicité de l’empereur byzantin permet aux Turcs d’être avisés de la
progression des croisés qu’ils attirent dans des traquenards meurtriers.
S’écoulent alors des semaines de souffrances incroyables dues à la soif, la
chaleur sous un soleil omniprésent et la poussière de sable soulevée par le
moindre souffle d’air. Les effectifs s’amenuisent à une allure vertigineuse.
Écœuré par les massacres des croisés par les Turcs, le duc d’Aquitaine parvient
à s’échapper avec quelques centaines de ses compagnons et, convaincu que sa
présence est devenue inutile en Palestine, rentre le cœur serré. D’ailleurs
cette croisade maudite, quoique bien réelle, n’aura même pas le mérite d’être
« numérotée » par les historiens !


Ainsi, le destin aidant, le sieur Richard de Bennetot dont
l’action avait déjà été remarquée, notamment lors de la prise d’Antioche où il
avait été fait chevalier, fait lui aussi son entrée à Poitiers dans les
derniers jours d’octobre 1102, à la cour du Duc d’Aquitaine. Parti peu argenté,
il revient pratiquement ruiné. D’autres plus chanceux sont restés là-bas à la
tête de petits comtés créés de toutes pièces par Godefroy de Bouillon et ses
compagnons. L’un d’eux étant d’origine normande aurait peut-être pu retenir
Richard de Bennetot auprès de lui, mais il était trop préoccupé de se faire
lui-même une place au soleil.


En Aquitaine, les viguiers, ces
nobliaux qui avaient autrefois délégation pour mener les opérations de basse
justice ou petits délits dans les différents comtés, étaient devenus par trop
indépendants. Aussi, le père de l’actuel duc les avait remplacés par des
prévôts attachés directement à sa personne. C’est donc à ce titre que Richard
de Bennetot assiste son seigneur. Richard a désormais mission d’accomplir les
différentes tâches de maintien de l’ordre au service du duc d’Aquitaine,
s’occupant également des relations souvent tendues de son seigneur avec le
clergé, ou tout simplement en l’escortant lors de nombreux arbitrages opposant
des vassaux en milieu poitevin. Ceux-ci ont profité de l’absence du duc pour
s’emparer des biens de leurs voisins immédiats. Des seigneurs ambitieux, des
prélats cupides ou des cités turbulentes ne cessent de créer de nouvelles
difficultés qu’il faut surmonter. À Poitiers, Richard fréquente la cour peuplée
de poètes qui rivalisent d’habileté pour encenser la gent féminine. Le duc
apprécie tout particulièrement ces artistes, étant lui-même très sensible au
charme des dames, ne manquant jamais une occasion de les courtiser. Les
nouveaux poèmes ne sont plus, comme autrefois, le fait de baladins qui les
récitent ou les chantent. Désormais, ils sont écrits et qui plus est, en langue
occitane, celle que le duc connaît le mieux, car le latin n’est plus la langue
officielle pratiquée en cette contrée. Ce siècle est donc celui de la
courtoisie envers la femme. D’ailleurs, en livrant à ses amis de véritables
duels verbaux à la fin de nombreux banquets, le duc Guillaume donne vraiment
ses lettres de noblesse à la poésie lyrique. Il se peut que lors d’une
intervention armée aux côtés des Espagnols, son père ait ramené parmi ses prisonniers
des poètes andalous. Cette influence ibérique omniprésente lors de son
adolescence, âge où l’on commence à s’intéresser aux femmes, laisse supposer
que Guillaume IX est devenu troubadour sans s’en rendre compte !


Le chevalier Richard de Bennetot, s’il n’est pas
spécialement doué pour versifier, subit l’influence de cet environnement où
l’on encense les « Dames », modifiant sensiblement son comportement.
Il rencontre certes quelques difficultés à saisir toutes les nuances de la
langue occitane utilisée lors de ces joutes oratoires, mais en Terre sainte, sa
longue pratique de langages divers utilisés par des soldats venus de tous les
horizons, lui permet d’en saisir l’essentiel. Ce Normand autrefois tout à sa
fougue guerrière, est presque devenu un courtisan raffiné. C’est ce qui lui
vaut d’être choisi pour convoler avec la baronne de Gensac. On pourrait crier à
la mésalliance et s’étonner qu’un simple chevalier puisse ainsi joindre sa
destinée à celle d’une femme noble et fortunée. Or, il est souvent admis qu’un
héros méconnu mais vaillant, obtienne la main d’une fille noble ou veuve pour
prix d’un exploit. Ce n’est pas ce qui fait défaut chez ce glorieux chevalier
dont le sang des Vikings coule dans les veines. Par cette femme lui viennent
l’honneur, le patrimoine et le prestige du sang.


Lors de la présentation des futurs
époux, Adeline est immédiatement fascinée par l’aura du combattant, l’énergie
se lisant sur son visage alors que sa chevelure un peu rousse donne l’apparence
d’une crinière de lion. Les yeux bleus presque trop clairs donnent au garçon un
regard déterminé et doux à la fois. Elle ne ressent aucune animosité en
l’observant. Elle n’est même pas davantage frappée par la différence d’âge qui
les sépare, l’écart avec celui de son mari était, on le sait, encore plus
important. Déjà, elle est conquise ! Le chevalier pense manquer de souffle
en apercevant Adeline. Lui, le vainqueur de Nicée, de Dorylée, d’Antioche et de
Jérusalem, reste muet d’admiration ! Elle est encore plus jolie qu’on ne
le lui avait laissé pressentir. C’est une femme encore jeune, mais épanouie,
élancée et d’une grâce éblouissante. Déjà, il pense avoir affaire à une
véritable princesse. Quelle récompense après ces nuits passées à la belle
étoile, ou bien sous les tentes des Normands lors de sièges interminables en
Judée, ou encore toutes ces journées épouvantables à combattre Turcs ou
Sarrasins. Comme elle est loin la petite sirène juive aux épais cheveux noirs
de geai, le visage hâlé au regard pénétrant et débordant d’amour qui l’avait
séduit. C’était peu après le siège d’Antioche et il pensait en faire son
épouse. Elle était la joie de vivre telle une petite sauvageonne qu’elle était.
Hélas, la pauvrette dont il attendait un enfant, est morte en couches et le
bébé n’a pas survécu. Que d’horribles souvenirs traversent soudain sa mémoire
pour s’estomper brusquement lorsqu’il découvre dans le regard de la baronne
Adeline, une sérénité et un sourire empreints de tendresse rassurante.


Le vicomte Henri de Montignac,
représentant le duc, est présent lors de cette première prise de contact. Après
avoir satisfait aux souhaits accompagnant ce genre de situation, il s’efface
discrètement pour rejoindre ses terres, laissant les prétendants en
tête-à-tête.


Le brillant combattant normand s’entend murmurer comme en un
rêve :


— Comme vous êtes jolie ma mie ! Je crains de
n’être point à la hauteur en tant que chevalier servant et protecteur d’une
épouse qui, sans doute, a fait vaciller bien des cœurs. Comment se peut-il que
vous me fassiez tant d’honneurs ?


Elle pose délicatement sa main sur le poignet de Richard et
lui répond sans détour :


— Je ne suis désormais qu’une pauvre femme et ne devez
avoir aucune crainte noble chevalier. En dépit de mon veuvage, il me semble
tout à coup vivre le plus beau jour depuis les instants bénis écoulés sous la
protection du toit paternel !


Le père d’Adeline a été tué au combat dans les rangs du duc
d’Aquitaine et sa mère a disparu prématurément.


Un temps relativement court précède la cérémonie officielle
qui unit la baronne Adeline de Gensac au chevalier Richard de Bennetot. Aux
premières places dans la chapelle des Gensac, on peut apercevoir un bébé d’un
an dans les bras de… sa nourrice. Il s’agit évidemment d’Agnès. Par un effet du
hasard, quelques années plus tard, un autre bébé verra le jour dans le château
de Belin non loin de là, et marquera l’histoire de son extraordinaire destin.
Il s’agit d’Aliénor, petite fille de Guillaume IX d’Aquitaine et qui sera
deux fois reine !


Gauthier de Gensac, le frère de
feu le baron, ne désarme pas depuis qu’il voit sa belle-sœur lui échapper et
par la même occasion, l’héritage tant convoité. Sans doute n’a-t-il pas dit son
dernier mot !


Peu après, comme si son amour
avait vraiment besoin de se concrétiser, Adeline présente les premiers signes
d’une grossesse, naturelle cette fois. Il ne s’agit pas d’une manœuvre
quelconque pour assurer une descendance officielle, mais tout simplement le
résultat de jeux amoureux, du fruit d’ébats que rien ne retient entre ces deux
êtres qui s’aiment sans se poser de questions. Ce qu’elle n’a pas connu avec le
baron de Gensac, Adeline le découvre dans les bras de son vaillant chevalier.
Quelle belle revanche infligée au destin. Néanmoins, elle n’a pas encore osé
parler du stratagème qui lui a permis d’avoir une héritière. Chaque fois
qu’elle aimerait en parler, un sentiment de culpabilité lui interdit de tout
avouer.


Gauthier de Gensac, lui, n’abandonne pas. Apprenant la
grossesse de sa belle-sœur et habitué à vivre d’expédients au contact d’individus
plus louches les uns que les autres, il se jure bien de faire obstacle à la
nouvelle menace représentée par ce bébé à venir qui porterait haut les couleurs
de la famille de Gensac. C’en est trop et déjà il cherche le moyen de faire
échec à sa rivale. Cet être cupide appartient à ces bandes de hors-la-loi qui
détroussent allègrement les malheureux pèlerins empruntant le chemin de Compostelle.
Avec l’or récolté, nul doute qu’il prépare un mauvais coup envers la jolie
Adeline, et ce, en utilisant des gains bien mal acquis pour utiliser ces
bandits de grand chemin à sa solde.


Entre-temps, Adeline, en accord
avec son époux, décide de retourner au manoir de Gensac pour y attendre son
enfant. Elle est évidemment accompagnée de la « nourrice » et d’Agnès
qui vient de fêter son premier anniversaire.


À l’arrivée des chariots, un hennissement provient des
écuries. Victoire, la jument fidèle entendant la voix de sa maîtresse donner
des ordres de-ci de-là, manifeste bruyamment sa présence. Hélas, il n’est pas
question de reprendre les courses folles sur la lande ou dans les sous-bois
comme autrefois. Adeline se rend aux écuries aussi rapidement qu’elle peut se
libérer des tâches multiples qui l’accaparent et là, elle peut caresser tout à
loisir sa jument qui n’a rien perdu de sa splendeur. Sûr ! Les hommes du
manoir s’occupent bien d’elle et la baronne en est tout de suite rassurée.


Louise de son côté, profite de ces instants à Gensac pour
revoir son époux à la ferme. Les retrouvailles font l’objet d’entretiens
interminables au cours desquels elle s’inquiète de savoir comment il a pu
s’occuper simultanément des enfants et de sa terre. Mais n’est-il pas vrai que
désormais, Bertrand, un valet de ferme lui donne un coup de main efficace pour
les travaux des champs ? D’ailleurs, grâce à la rente régulière versée par
la baronne, le fermier en a profité pour se faire forger une vraie charrue
telle qu’elle se propage maintenant dans la région. Elle remplace l’araire devenu
obsolète puisque déjà employé des millénaires avant notre ère, notamment en
Mésopotamie.


Quelque temps plus tard, un beau bébé vient au monde dans le
domaine de Gensac et c’est un garçon ! Ceci met un terme aux problèmes à
redouter quant à la succession de la baronne puisque l’on sait que l’usage
réserve systématiquement l’héritage à l’aîné des enfants mâles. Il s’agit d’un
beau poupon déjà vivace à la mine toute rose et joufflue. À l’inverse de la
coutume souvent appliquée dans la noblesse, la maman tient à l’allaiter
elle-même, ce qui laisse le temps à Louise de rester davantage avec son époux.












Le rapt


Hélas, dans ces régions rurales, les nouvelles se répandent
rapidement et sont colportées jusqu’aux oreilles de l’envieux Gauthier. Il
entre aussitôt dans une rage folle et se promet d’intervenir. Il doit impérativement
abattre cet obstacle supplémentaire dans sa course à l’héritage de son défunt
frère. D’ailleurs, il est averti de cette naissance bien avant le père qui lui,
se trouve en mission quelque part aux environs de Poitiers.


Dans cette cité et dès qu’il est mis au courant, Richard de
Bennetot-Gensac enfourche une monture et galope fougueusement pour retrouver
son épouse. Il arrive juste à temps pour être présent aux côtés d’Adeline dans
la petite église du manoir. Là, se déroule la cérémonie des relevailles. Cette
dernière a lieu généralement quarante jours après la naissance. À cette
occasion, le prêtre est venu spécialement bénir Adeline et lui souhaiter de
faire de son héritier un véritable défenseur de la foi. Ceci à son importance,
d’autant plus que commencent à se répandre des idées véhiculées depuis
l’Orient. Elles rejettent tout bonnement la réalité de l’Église, les
sacrements, la messe, etc. Bref, s’infiltre lentement ce qui va devenir une
religion à part entière dans ces régions du sud-ouest. Les disciples de ce mouvement
se dénomment eux-mêmes cathares d’un mot grec qui signifie « purs ».


À leur tête, se trouvent des prêtres ou
« parfaits » qui vivent comme des ascètes, dans l’austérité et le
célibat, ce qui contraste évidemment avec les mœurs quelque peu dissolues des
ecclésiastiques en place…


Le bébé d’Adeline est baptisé et reçoit le prénom d’Arnault.
Son père, le baron Richard reprend la route de Poitiers où son devoir l’appelle
auprès du duc d’Aquitaine. Son épouse lorsqu’elle sera complètement remise, le
rejoindra avec ses deux enfants ainsi que Louise devenue indispensable. Mais il
faut patienter encore le temps que le petit Arnault soit plus résistant.


Le temps nécessaire étant écoulé, Adeline se trouve prête à
rejoindre son époux. Un chariot à quatre roues pleines, tiré par deux bons
chevaux emmène tout le monde. Arnault, le bébé est bien calé dans un couffin
installé près de Louise, le dos à la route, en face, Adeline est assise auprès
d’un berceau en osier tressé dans lequel la petite Agnès a trouvé place. C’est
en cet équipage que le voyage est entrepris.


Eudes, le cocher appartenant au personnel de la baronne mène
l’attelage. Chaque côté du chariot est masqué par d’épais rideaux de cuir. On
peut les entrebâiller pour apercevoir le paysage. Les premières lieues
parcourues sont familières à Adeline. Elle a eu maintes fois l’occasion de
parcourir ces chemins de forêt qu’elle redécouvre, ces endroits où elle venait
parfois en poussant plus avant sa jument. Les premières couleurs d’automne parsèment
les forêts de taches d’or et de roux, contrastant avec les verts encore
présents. C’est une férie de coloris irisant la nature en cet instant où elle
change de peau, telle un caméléon malicieux mais orfèvre en la matière. Adeline
retrouve le vieux calvaire sculpté dans une pierre inégale et érodée par les
intempéries, dont les creux sont révélés par des ombres semblant former des
formes humaines. Il est surmonté d’une croix de fer forgé, le tout ayant été
élevé par les anciens pour jalonner l’itinéraire de Compostelle. Au sortir du
bois, une rivière serpente à travers la prairie, et l’eau en est si claire que
l’on peut apercevoir les cailloux éclatants qui jonchent son lit. Puis, c’est
le « Pas-du-Loup ». À cet endroit l’attelage enjambe, grâce à un pont
de pierre datant des Romains et leur voie aquitaine, le ruisseau qui s’éloigne
en faisant de larges courbes harmonieuses. Des aulnes le bordent et tracent à
perte de vue son parcours à travers la prairie verdoyante. Enfin, la route
principale est enfin en vue à partir du lieu-dit « le Gros-Caillou ».
Le nom de ce lieu-dit provient d’une pierre relativement imposante placée comme
une borne au détour de la route, tout comme si elle interdisait au passant
d’entrer plus avant dans le champ labouré qu’elle délimite. La nouvelle voie
emprunte un sous-bois où la clarté du soleil s’amenuise alors que le véhicule
va bon train. Et soudain, des bruits de voix. Ils proviennent d’hommes barrant
la route, accompagnés de chiens. Ceux-ci aboient et effrayent les chevaux de
trait. Le chef, un soudard dont l’usure des braies de cuir atteste qu’il les
porte depuis fort longtemps, possède au côté une longue épée maintenue par une
lanière de cuir, ainsi qu’un poignard retenu par sa ceinture. Il crie à
l’adresse des passagers du chariot :


— Arrêtez-vous, le beau voyage est terminé,
mesdames !


Là-dessus, Adeline sort la tête et s’écrie d’un air
énergique :


— Vous ne savez donc pas à qui vous avez affaire,
manants ? J’appartiens à la suite de la maison d’Aquitaine, celle du duc Guillaume
en personne !


— Justement, Madame, nous savons qui vous êtes. C’est
précisément votre personne que nous avons l’ordre d’arrêter et d’emmener.
Suivez-nous, ou dans le cas contraire, il se pourrait que mes hommes abusent de
votre personne comme de votre servante. Et cela ne changerait rien à la suite
de l’affaire, mais tant que je suis là, au moins vous ne risquez pas que l’on
porte atteinte à votre personne !


— C’est donc un traquenard ? Mais qui ose ainsi
s’en prendre à la femme d’un croisé ayant bravé bien d’autres périls que votre
pauvre troupe de brigands !


— Je ne peux vous en dire davantage, Madame. Le mieux
est de nous suivre là même où nous devons vous mener !


Les deux femmes et le cocher ont aussitôt les yeux bandés,
alors que le chef monte dans le chariot, et se tournant vers les autres, il
donne un ordre :


— En route ! Et toi le cocher, pas de résistance,
sinon il pourrait t’en cuire !


Les bandits ont récupéré leurs montures dissimulées en
lisière du petit-bois. Ils accompagnent ainsi le chariot, lequel arrive tard
dans la nuit en vue d’une masure retirée. Les quelques mots échangés entre eux
font comprendre à Adeline que presque tous emploient le langage des Gascons.
Mais diable ! Pourquoi donc s’en prendre à sa personne ? L’explication
en est bien simple : Gauthier le beau-frère, renseigné par une personne de
connivence et attachée au sein même de la baronnie, savait très exactement le
jour et l’itinéraire que prendrait le chariot. Dans ces conditions, rien
n’était plus facile que d’utiliser les gens à sa solde pour effectuer ce rapt.


En possession de ces otages, il compte bien faire plier le
baron Richard de Gensac. Et dans les jours qui suivent, l’un de ses acolytes
dépose à la cour de Poitiers un message à l’attention du baron Richard et dont
les termes sont les suivants : « Si vous voulez revoir votre femme et
vos enfants vivants, acceptez d’abdiquer sans condition votre titre et vos
droits sur le domaine de Gensac ».


Pendant ce temps, les captifs sont
cloîtrés dans la pièce d’une bâtisse à la limite de la ruine. Il s’agit sans
doute d’un abri de chasseurs à l’abandon. La toiture de chaume est parsemée de
traces de moisissures noires laissant penser qu’elle n’a jamais été remise en
état. Toutefois, les murs épais sont encore solides et l’unique fenêtre dotée
d’un seul battant. Elle ouvre d’ordinaire sur l’extérieur et est barricadée par
de solides planches de bois clouées entre elles. Elles laissent tout juste
apparaître un rai de lumière dans leur partie haute. Une cheminée est en place
au milieu de la pièce, mais n’est pas approvisionnée en bois de chauffage. Par
chance, ces premiers jours d’automne sont relativement doux. Les femmes
allaitent les deux bambins qui ne semblent pas souffrir outre mesure de leur
condition précaire. Adeline reste sereine et ne daigne même pas remercier l’un
des gardiens qui apporte un maigre ravitaillement. Pour elle ce sont des gueux
en quête d’une rançon. Aussi, attend-elle patiemment sa libération. Gauthier
n’a pas eu l’audace d’affronter en personne sa jolie belle-sœur ; trop
pleutre pour lui signifier en face qu’il s’estime spolié, il préfère s’en
remettre à des intermédiaires rétribués avec le fruit de ses rapines.
S’attaquer aux plus faibles semble être l’essentiel de son passe-temps favori
pour ne pas dire sa devise ! Il en use et en abuse.


Eudes le cocher a été reconduit
les yeux à nouveau bandés, sur la route principale d’où il mettra plusieurs
jours à regagner à pied le domaine de Gensac. Son premier soin est de se
rapprocher d’Hugues le fermier, mari de Louise. Il sait que sa maîtresse a une
entière confiance en cet homme un peu fruste mais franc. Il lui narre les
conditions de leur capture. Compte tenu du temps écoulé pour gagner la masure
des prisonnières depuis l’endroit du rapt, ensemble ils tentent de la situer,
mais en vain. Sans savoir pourquoi, le cocher suppose que quelqu’un de la
baronnie a donné des indications précises quant à l’itinéraire parcouru. Il a
bien compris que c’est sa maîtresse que l’on voulait atteindre et non pas
n’importe quel autre voyageur. Le mari de Louise promet de prêter l’oreille
dans son entourage afin d’essayer d’obtenir des renseignements. Le mieux,
pense-t-il, serait d’aller à la taverne voisine où les domestiques ont
l’habitude de se rendre. Comptant sur la boisson, il espère ainsi que des
langues se délieront. Le brave homme, lui aussi est marqué par cette affaire
dans laquelle sa propre femme est directement impliquée. Et déjà, il pense à
utiliser son ouvrier travaillant aux champs qui serait l’homme idéal pour ce genre
de mission. Ainsi, ces braves serviteurs d’Adeline ne restent pas inactifs.
Comme prévu par Hugues, ils s’arrangent pour envoyer Bertrand le valet du
fermier à la fameuse taverne. Celui-ci accepte d’emblée cette besogne risquée
contrastant avec la monotonie de ses tâches habituelles. De plus, étant inconnu
des domestiques, il va tenter de glaner quelques indications et pourquoi pas,
se présenter comme recherchant une besogne. Comme il parle également la langue
occitane, rien ne devrait donc éveiller quelque soupçon que ce soit.


L’auberge en question est située à une petite lieue du
domaine. Ouverte à tous, elle est surtout fréquentée par des malfrats en quête
d’un mauvais coup à réaliser. Il se présente à pied au tripot comme un voyageur
anonyme. L’eau-de-vie coule à flots et les hommes sont regroupés selon leurs
affinités ou mieux selon les « affaires » qu’ils ont en commun.


Un homme à l’allure peu engageante, sans doute l’aubergiste,
aperçoit Bertrand. Il l’approche et s’enquiert de sa visite. Sans se démonter,
le garçon entame la conversation :


— Je ne suis pas d’ici, mais j’ai rencontré il y a peu
un Gascon comme moi qui m’a recommandé de me rendre à cette auberge. Je
voudrais aider si le cas se présente. Je suis paysan, mais assez fort dans le
métier des armes, car j’ai vécu tout jeune dans les faubourgs de Toulouse où
j’ai appris pas mal de choses !


— Ça veut dire quoi, pas mal de choses ?


— Eh bien voilà ! J’étais dans une bande avec un
certain Rastignac. Avec lui nous avons fait des coups de main. Il s’en prenait
souvent aux pèlerins égarés…


— Alors, pourquoi viens-tu ici au lieu de rester bien
tranquillement en compagnie de ton Rastignac ?


— C’est tout simple, l’ami ! Rastignac s’est
retrouvé un jour, bien noir celui-là, le cou accroché à une branche par les
gens du comte de Toulouse… J’ai donc jugé plus sage de me soustraire à des
poursuites éventuelles, car ça commençait à sentir mauvais pour moi…


— Mon petit, je n’ai rien pour toi. Mais dis-moi où je
peux te trouver au cas où.


— Là ! Ça va être difficile, car je n’ai pas de
travail fixe et je couche aux endroits où je trouve une bonne grange et
quelques chèvres à traire. Mais, ne vous en faites pas, je reviendrai de temps
à autre pour me tenir au courant !


Inutile de dire que Bertrand, tout content de sa prestation,
revient auprès d’Hugues, le mari de Louise et lui rend compte de la situation.


— C’est très bien, mon garçon ! Tu es intelligent
mais surtout, sois prudent. Cependant, sois tranquille, nous serons toujours à
tes côtés en cas de grabuge, et tu peux avoir une entière confiance dans la
reconnaissance de Monsieur le baron !


La conversation est brusquement interrompue car justement
quelque domestique de la baronnie approche de la fermette pour quérir beurre et
laitage. Aussitôt, Bertrand décampe par-derrière afin de ne pas être repéré,
lui qui passe pour être toujours aux champs. La prudence est de rigueur,
d’autant plus que son patron et le cocher se méfient comme on l’a déjà
mentionné, d’une complicité au niveau d’un ou plusieurs serviteurs de la
baronne. C’est dans cette atmosphère de suspicion que les jours à venir vont
être vécus.


À Poitiers et rentrant de mission,
le baron Richard prend connaissance du contenu du message adressé à son
attention. Il le relit plusieurs fois et s’arrête longuement sur les mots
« Si vous voulez revoir votre femme et vos enfants vivants… »


Certes, il sait que son épouse devrait être arrivée à
Poitiers depuis longtemps, mais il ne peut admettre qu’il lui soit arrivé
quelque chose. Pourtant, le message est clair, l’homme l’ayant rédigé détient
son épouse et ses enfants en otage. Il a le cœur bien lourd et se jure de punir
le scélérat qui a osé porter la main sur Adeline, Agnès et son petit frère.
Tous sont séquestrés à cause d’un titre. Évidemment ! Le titre ! Ce
mot retentit comme une révélation. Bien sûr ! C’est Gauthier qui le veut
ce titre. C’est de lui que vient cette menace. S’il questionnait sa chère
Adeline sur la conduite à tenir, il est persuadé qu’elle lui conseillerait de
refuser cet ultimatum, dut-elle en pâtir. Lui, n’est attaché ni au titre ni aux
biens. Simple chevalier, baron, comte ou duc ne compte guère. Ce qu’il veut,
c’est retrouver son épouse et ses enfants en sécurité. Le tout dernier lui
tient surtout à cœur car il est chair de sa chair. Déjà une fois, il a cru être
papa et le destin en a décidé autrement. Cette fois, il ne veut pas encourir le
moindre risque. Finalement, il s’en ouvre directement au duc Guillaume IX
d’Aquitaine en qui il a pleine confiance. On connaît les frasques de ce dernier,
sa façon très spéciale de répondre vertement à ceux qui veulent le faire plier,
notamment les gens d’Église. N’a-t-il pas failli s’en prendre à la vie de
l’évêque de Poitiers, lorsque celui-ci prononça l’anathème contre lui ? À
dire vrai, le duc ne s’est pas soucié outre mesure de cette sanction. Hélas,
pour son malheur, à cause de cette excommunication, son épouse Philippie de
Toulouse très pieuse, se refuse désormais à lui. Cette séparation de corps a
pour résultat de blesser profondément ce seigneur particulièrement sensible. Le
résultat en est qu’il se désintéresse totalement des possessions de son épouse
en Toulousain. Ce qui ne l’empêche pas d’aider ses amis, car il sait partager
leurs problèmes personnels et éventuellement les conseiller. Et voici ce qu’il
en déduit :


— Baron Richard, ce message est fort sibyllin. D’après
moi, dans l’immédiat, il n’est pas envisageable que son auteur puisse toucher
un seul cheveu de votre chère épouse. Le mieux est, je crois, d’attendre.
Cependant, qui vous empêche de chevaucher dans la région pour tenter de
recueillir quelque indice ?


Richard remercie son seigneur et comprend la recommandation
faite à mots couverts de partir au plus tôt. Dès le lendemain, il enfourche sa
monture et part illico rejoindre le domaine de Gensac. Tout comme le cocher,
son idée première est de rencontrer Hugues le fermier. Ce dernier l’informe des
plans échafaudés en compagnie de son aide Bertrand. Richard, quoique combattant
aguerri, se sent soudain très ému et serre bien fort le brave Hugues sur son
cœur quand il apprend les démarches déjà entreprises mais qui, hélas n’ont
encore rien apporté de concret. Il n’y a plus de barrière entre ces deux hommes
de condition pourtant différente. Ce sont simplement deux hommes généreux
confrontés à des dangers identiques.


Le jeune Bertrand s’apprête à retourner dans la soirée à la
fameuse taverne et ne désespère pas de s’y faire des amis… Le cocher fouille
sans cesse au plus profond de sa mémoire, pour retrouver un indice qui lui
permettrait de localiser l’endroit où les bandits ont séquestré ses maîtres. Il
tente de se remémorer un bruit, des cris d’oiseaux, une cloche d’église… mais
rien ne lui revient de façon catégorique. Il croit devenir fou, le
pauvre !


Le baron Richard est sur le point de rentrer à Poitiers
quand une idée lui vient à l’esprit. Cabrant sa monture, il rebrousse chemin,
galopant vers le manoir afin de demander aux domestiques l’endroit où se cache
Gauthier, ce triste sire. Mais au château, personne ne connaît la tanière de
cette bête immonde ou tout au moins, personne n’ose en parler. Chacun ici
considère l’homme comme un personnage dangereux et fourbe. Il fait régner la
terreur avec sa bande de gueux qui savent si bien faire taire les langues trop
bien pendues !


Bertrand le valet de ferme à peine âgé de dix-sept ans se
consacre uniquement à sa mission, abandonnant la herse et la charrue. Comme
prévu, il retourne bientôt en cette gargote où il s’approche du même homme
rencontré la première fois et qui lui lance :


— Petit ! J’ai peut-être quelque chose pour toi.
Ainsi, tu pourras montrer ce que tu es capable de faire ! Seulement, tu
devras écouter à la lettre les instructions qui te seront données par
l’amiral !


— C’est qui l’amiral ?


— C’est le grand gaillard costaud appuyé là-bas sur le
coin de la cheminée. On l’appelle l’amiral car c’est un Basque et autrefois, il
était marin à Saint-Jean-de-Luz. Tu peux te fier à lui, c’est un homme
sûr ! À partir de maintenant, tu ne me connais plus. Compris ?


— Vrai, j’ai tout compris !


Ainsi Bertrand s’insinue dans l’une de ces bandes douteuses
semant la terreur sur les chemins avoisinants. Une opération est prévue le
lendemain car sept ou huit marcheurs ont été repérés et devraient passer dans
les parages. Aussi, reste-t-il à la taverne pour la soirée où il reçoit une
soupe et commence à discuter avec les bougres devant participer à l’affaire.
Personne parmi ces brigands ne se méfie d’un gamin à peine sorti de
l’adolescence et dont le bagout et l’accent leur sont familiers. Il sent que ça
mord, mais n’en fait pas trop, ne pose pas de questions indiscrètes. Il écoute
d’un air intéressé les bavardages qui sont d’autant plus libres que cervoise et
hydromel échauffent les esprits. Les gasconnades vont bon train et c’est à qui
contera les exploits les plus fous, à qui sera le plus grivois ou le plus
graveleux… Bertrand ne trahit aucun étonnement et rit de bon cœur avec ses
nouveaux comparses, s’étonnant à peine de les voir faire étalage de prouesses
imaginaires et de s’en étourdir…


Le lendemain, il se retrouve à l’endroit où le rendez-vous a
été donné. Accroupi dans un fossé, il est accompagné de trois autres solides
lurons armés jusqu’aux dents et postés à une croisée des chemins. L’attente est
relativement longue, mais personne ne dit mot. Soudain l’amiral, ce grand
gaillard buriné et paraissant fort comme un Turc, annonce :


— Attention ! Ils arrivent !


De fait six pèlerins avancent sans se méfier. Le bourdon à
la main scandant leurs pas, la besace sur l’épaule, ils arborent comme signe de
ralliement la célèbre coquille Saint-Jacques cousue sur leur tunique. Dès
qu’ils sont à proximité, les bandits jaillissent du fossé où ils étaient tapis.
L’amiral s’avance à leur tête et clame aux arrivants :


— Arrêtez-vous ! Le beau voyage est terminé,
messires !


Et s’approchant d’eux, l’air menaçant, immédiatement suivi
des autres, il réclame bourses et médailles, qu’elles soient d’or ou d’argent.
La surprise, la menace des lames affûtées, tout cela pétrifie les pauvres gens
qui s’exécutent sans mot dire. Tout s’effectue en un éclair et déjà, l’amiral
crie :


— En selle ! Toi, petit, (il ne prononce pas son
prénom) tu montes derrière moi. Et maintenant, dispersion !


Les chevaux étaient à proximité et ont accouru lorsque leurs
maîtres les ont sifflés. Trois bêtes pour quatre, mais qu’importe, la surprise
est telle que les pauvres gens n’ont aucune possibilité de réaction
quoiqu’étant plus nombreux que les assaillants : la technique est bien
rodée. L’amiral empoigne l’un des pauvres bougres et lui applique son poignard
sur la gorge en intimant aux autres l’ordre de ne rien tenter. L’affaire est
terminée et Bertrand est tout heureux qu’aucune blessure n’ait été causée. Il a
tant entendu sur ces détrousseurs qu’il s’attendait au pire, mais par bonheur
il n’y a eu aucune effusion de sang. Bertrand n’a pas fini de s’étonner.
L’amiral le ramène dans son propre repaire éloigné de quelques lieues dans la
forêt proche. À cette occasion, il lui précise :


— Pour cette première opération, je ne peux pas te
donner ta part, mais par contre je t’offre le gîte. Ainsi, je t’aurai sous la
main pour la prochaine fois. Tu m’aideras à couper du bois, il en faudra pour
l’hiver. Tu gagneras honnêtement le prix de l’auberge !


Le jeune homme aurait préféré retourner chez son patron
Hugues le fermier pour le mettre au courant, mais il pense préférable de ne pas
montrer son désappointement.


Toujours prisonnières, Adeline et
Louise donnent à leur gardien l’impression d’être résignées. Une certaine
monotonie s’instaure dans cette pièce où la lumière comme l’on sait n’entre
qu’à regret. Elles ne peuvent sortir que pour atteindre, sous surveillance et
l’une après l’autre, le fourré leur permettant d’effectuer leurs nécessités. À
l’intérieur, la vie s’organise. Les deux femmes, tant la maîtresse que la servante
couchent côte à côte sur une unique paillasse décousue et mitée de surcroît.
Par chance le couffin et le berceau sont restés à disposition des petits. On
suppose que le chariot a été détruit par les flammes... Adeline recherche un
moyen de faire connaître la situation à son époux, mais en vain. Puis, un des
brigands fait irruption dans le local et tend un papier et une plume à
Adeline :


— Écrivez à votre homme ! Dites-lui que vous êtes
d’accord pour abandonner votre titre et vos biens. Ensuite, la liberté vous
sera rendue !


Selon le ton employé le larron récite, indubitablement, ce
texte par cœur.


— Jamais ! Plutôt mourir ! Ce titre, je le
tiens du baron de Gensac. Quant à mon époux, il a été anobli par le
représentant du duc d’Aquitaine en personne. Le renier serait une trahison, et
il n’en est pas question !


La réponse est donnée sur un ton n’admettant pas de
réplique. Alors, le soudard fait un pas vers le couffin du bébé. Aussitôt la
baronne se précipite :


— Vous devrez me passer sur le corps pour vous en
prendre à mon enfant !


Aussitôt, l’ignoble personnage se jette sur elle et la
projette brutalement à terre, s’empare du bébé et d’un air menaçant il ordonne
en criant :


— Écrivez et signez, sinon ce mioche sera mort dans
l’instant qui suit !


Adeline comprend rapidement la détermination de l’homme.
Elle ne peut savoir que Gauthier, son beau-frère a donné l’ordre de ne pas
toucher un seul cheveu des otages. Aussi, s’exécute-t-elle en précisant sur le
papier que tous quatre sont effectivement séquestrés. Elle recommande
« expressément » d’accepter les réclamations des ravisseurs. En
insistant ainsi, elle sait que son époux n’en fera rien et cela lui donne du
temps.


L’homme repart très satisfait de sa personne. D’ailleurs, ne
sachant presque pas lire il n’en demande pas davantage… L’alerte a été chaude,
mais le calme revenu, Louise choquée s’écroule à terre. Puis, revenue de cette
courte syncope, elle pleure et sa maîtresse la console :


— Louise il faut tenir bon, voyons ! Croyez-vous
un seul instant que nos époux vont rester sans rien tenter ? Ayez
confiance et je suis certaine que cette vilaine affaire va se terminer
bientôt !


Elle prodigue ces encouragements d’une voix qu’elle tente de
rendre assurée, forte, claire et décidée, comme pour mieux se persuader elle-même.


Dans sa retraite de la forêt où il
séjourne momentanément, Bertrand lui, n’est pas au bout de ses surprises.
L’amiral vit avec une compagne accompagnée de sa fille. Cette dernière entre
dans l’adolescence et pourrait être jolie si elle était mieux fagotée et
coiffée. Elle dévisage le nouveau venu avec prudence, pour ne pas dire
méfiance. Elle sait fort bien le genre d’activité exercée par l’amiral et
suppose aussitôt que Bertrand est l’un de ces traîne-savates capables de tout
pour survivre. Pour l’heure, le jeune homme doit se soumettre aux ordres sans
rechigner. Le temps lui pèse de ne pouvoir entrer en relation avec la ferme de
maître Hugues. En revenant de l’action contre les pèlerins, il a bien situé
l’endroit où il réside actuellement, éloigné de près de deux lieues. Le
parcours jusqu’à la ferme lui demanderait au moins deux heures de marche et autant
pour revenir. Patiemment, il attend son heure quand, par un pur hasard,
l’amiral indique qu’il va devoir s’absenter un ou deux jours, pour affaire…


Le valet de ferme choisit ce cours laps de temps pour
rejoindre son patron le bon Hugues. Celui-ci commençait à se tracasser
sérieusement de sa longue absence. Aussitôt, Eudes le cocher est averti et les
deux hommes écoutent le rapport de Bertrand. Il relate le plus fidèlement
possible les circonstances qui font de lui un complice de l’amiral, tout comme
sa première mission en sa compagnie. À ce moment, il explique comment ce
dernier a intimé l’ordre aux pèlerins de stopper, répétant fidèlement les paroles
de l’amiral :


— Arrêtez-vous ! Le beau voyage est terminé,
messires !


Le cocher sursaute et s’écrie :


— Es-tu certain qu’il a dit « beau »
voyage ?


— Sûr ! Comme deux et deux font quatre !


— Tiens ! C’est exactement de cette façon que l’on
nous a ordonné de nous immobiliser juste après le lieu-dit « le Gros
Caillou » !


La similitude dans cet ordre fait tout de suite comprendre
au trio que l’homme est exactement le même pour les deux opérations.


— Il faut en aviser Monsieur le baron ! décide
Hugues. Le cocher se porte volontaire pour porter cette nouvelle d’importance
jusqu’à Poitiers. De son côté, Bertrand se dispose à rentrer chez l’amiral,
mais il aimerait se faire une alliée en la jeune fille qui l’évite justement.
Que lui offrir pour attirer sa sympathie ? Le cocher est particulièrement
au courant des habitudes du château grâce à une amie sûre qui fait office de
chambrière. Aussi, à sa demande prélève-t-elle dans un joli coffret en olivier
appartenant évidemment à Adeline, une bague disposée dans un écrin et assortie
d’une pure émeraude. En l’occurrence, il ne s’agit pas d’un larcin mais d’une
monnaie d’échange. Ainsi doté du magnifique présent, le garçon réintègre le
gîte de l’amiral. Pendant ce temps, le cocher Eudes, pour rallier Poitiers
s’empare d’un cheval de trait, pensant qu’il fera bien l’affaire. En effet, il
n’ose pas emmener sur une telle distance, Victoire, la magnifique jument de la
baronne.


À Poitiers, le baron Richard
trépigne d’impatience. Il sait qu’il doit attendre un signe, mais rien ne
semble se dessiner. Il n’ose déranger de nouveau le duc, son seigneur, qui
d’ailleurs, ne lui impose aucune mission, lui laissant ainsi toute liberté de
mouvement. Les journées paraissent interminables à cet homme d’action.


Enfin, un nouveau message est remis par un cavalier prenant
aussitôt la fuite. Il s’agit bien entendu du petit mot écrit de la main
d’Adeline. Il le dévore en un instant. Rien ne semble avoir changé dans la
position des prisonniers. Quant au terme « expressément » annoté par
son épouse, il en comprend immédiatement la signification : ne pas
obéir ! Mais cette inaction lui pèse et il doit encore attendre plusieurs
longs jours avant de voir se présenter, tout recru de fatigue le bon cocher
d’Adeline. Il se précipite vers lui, ne lui donnant même pas le temps de se
remettre, il l’accable de questions :


— Avez-vous du nouveau, est-ce que le petit Bertrand a
réussi à manipuler les brigands dont il avait fait mention, et comment
réagit-on au château ?


Toutes questions lui brûlent les lèvres en attente d’obtenir
un quelconque indice, une lueur d’espoir. Enfin, le cocher, ayant laissé
déferler le flot de paroles angoissées d’un époux et d’un père, encore haletant
de la longue course effectuée, fait signe qu’il va parler et déclare :


— Monsieur le baron, je crois que nous avons une piste.
Bertrand semble avoir retrouvé le même homme qui nous a fait stopper sur la
route en compagnie de votre dame !


Et il narre dans le détail l’extraordinaire odyssée du jeune
garçon marchant dans les pas de l’amiral, mais, il ajoute :


— Bertrand réside désormais chez son nouveau
« maître », il lui devient de plus en plus difficile de
communiquer !


— Pensez-vous, mon ami, que l’on puisse acheter celui
que vous appelez l’amiral ?


— Je n’en sais pas encore assez à son sujet. Tout
repose sur la façon dont Bertrand pourra gagner sa confiance, et dans quelle
mesure.


— L’argent n’est pas un problème. Encore faut-il que
cet homme soit vénal ! convient le baron. De toute façon, reposez-vous un
peu et nous repartirons ensemble demain dès l’aube, poursuit Richard.


Bertrand de son côté a rejoint le
repaire de l’amiral avant que celui-ci n’y reparaisse. Il s’enquiert des tâches
à accomplir auprès de la maîtresse de maison. Finalement, il semble que les
corvées de bois soient l’unique préoccupation du moment et il s’apprête à se
rendre dans la forêt proche. Dehors, il croise Esther, la toute jeune fille qui
revient de la rivière où elle a battu le linge qu’elle transporte dans un vaste
panier d’osier. Bertrand lui barre le chemin en se plantant devant elle et lui
murmure le plus délicatement possible :


— Ne soyez pas effrayée ! Je ne suis pas un
bandit. Au contraire, je voudrais vous faire un grand plaisir.


Il sort de sa poche le précieux bijou et lui tend en lui
demandant de l’essayer à son doigt.


— Si c’est une bague volée, c’est inutile. L’amiral
peut m’en procurer de plus belles encore.


Quoiqu’interloqué par la soudaineté de la riposte, il
précise :


— Ce bijou m’a été offert par ma maîtresse pour vous
être remis en personne. Je ne suis pas un voleur, encore moins un brigand.
D’ailleurs, j’aimerais savoir pourquoi l’amiral a abandonné la pêche au large
pour faire ce triste métier ? se surprend-il à ajouter.


— Je n’ai rien à vous dire ! Je ne vois pas
pourquoi je devrais vous faire confiance. Si vous n’êtes pas un voleur de grand
chemin, vous êtes donc un traître et vous allez nous livrer !


Sur cette dernière réflexion bien appuyée, elle se sauve
sans accepter la bague. Bertrand, déconcerté reprend alors son chemin sans
conviction afin de fendre les bûches de bois.


Entre-temps, l’amiral revient de sa mission, sa mine
renfrognée démontrant qu’il a essuyé un échec. Pour tout arranger, sa compagne
lui indique que le jeune homme s’est absenté la veille pendant tout un
après-midi. Son sang ne fait qu’un tour et il se précipite sur le gamin en
train de cogner sur ses bûches.


— Qu’es-tu allé faire en dehors de la maison sans m’en
demander la permission ?


Sans attendre la réponse, il l’empoigne et l’entraîne de
force vers une espèce de caveau jouxtant la pièce principale. Alors, il le
précipite dans le noir, refermant le loquet de l’extérieur et ajoute :


— Ici au moins, tu te tiendras tranquille !


Bertrand se trouve pris au piège sans avoir pu commencer à
s’expliquer. Peut-être est-ce mieux ainsi car il réfléchit plus calmement aux
raisons qu’il pourrait invoquer pour sa défense. Dans la pièce à côté, il
entend l’homme et la femme discuter âprement. Elle ne semble pas être d’accord
sur le fait qu’il ait fait confiance à ce morveux qui vient d’on ne sait où. En
haussant le ton, l’amiral indique :


— Je suis assez grand pour savoir ce que j’ai à
faire !


Et la discussion s’arrête là.


L’affaire semble se présenter sous un jour très défavorable
à l’encontre de Bertrand. Il reste dans le vague ne comprenant pas tout de la
conversation effectuée alternativement en basque et en gascon. Il attend dans
son coin jusqu’au soir. La porte s’ouvre et Esther lui apporte une bolée de
soupe avec quelques croûtons. Il peut à peine l’apercevoir. D’ailleurs, elle
semble toujours le fuir mais à cet instant précis, il ignore que c’est à cause
de la présence toute proche de l’amiral. Le lendemain, elle lui remet un
morceau de pain sec et une cruche d’eau. Du fond de son cachot, surgissant dans
le noir il l’appelle :


— Je vous en prie, Mademoiselle, écoutez-moi !


La jeune fille hésite, mais comme elle est seule, elle
accepte de l’entendre. Il en profite :


— Il faut que vous ayez confiance en moi. Je vous
répète que je ne suis pas un bandit. De plus, je ne pense pas que l’amiral soit
un méchant homme. Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi il fait ce métier,
si, comme j’ai entendu dire, il était pêcheur au Pays Basque !


— Je n’ai pas le droit de vous écouter !


— Prenez ma bague. Elle est d’une grande valeur et vous
appartient car je vous l’ai dit, c’est ma maîtresse qui vous l’offre. Lorsqu’il
sera seul, montrez ce bijou à l’amiral et dites-lui que j’ai des révélations
très importantes à lui faire !


La chose est hardie pour ne pas dire follement imprudente,
mais il joue le tout pour le tout. Contre toute attente, la jeune fille accepte
la bague qu’elle trouve de toute beauté :


— C’est le bijou d’une grande dame !
reconnaît-elle.


Et elle disparaît comme elle était venue, c’est-à-dire sans
bruit.


Depuis Poitiers, le baron et le cocher
ont repris la route de Gensac pour tenter de mettre un plan sur pied. L’union
fait la force et la présence de Richard parmi eux, redonne du courage aux
domestiques. Surtout Hugues le fermier qui, sans le montrer se fait un sang
d’encre de savoir son épouse enfermée dans on ne sait quel taudis ! Hélas,
plus de nouvelles du valet de ferme. Tous s’interrogent en espérant que
l’affaire n’ait pas mal tourné pour lui. Que de dévouement de la part de ces
braves gens envers leur baronne. Adeline doit représenter beaucoup d’importance
à leurs yeux pour que l’un d’eux entreprenne de risquer sa vie dans cette
entreprise.


La situation de Bertrand reste
inchangée, puis, Esther, en l’absence de sa mère comme il le lui a recommandé,
a montré sa bague à l’amiral. La réaction est fulgurante. Ce dernier bondit sur
la porte du caveau et intime à Bertrand l’ordre de sortir.


— Je crois qu’il faut qu’on cause mon lascar !
profère-t-il d’un ton dénué d’aménité.


Il a conservé en main la fameuse bague et l’exhibe devant
Bertrand.


— D’où tiens-tu cela ? rugit-il, le visage pourpre
de colère.


— Je ne vous le dirai que si vous me promettez de
m’écouter calmement ! répond Bertrand d’une voix blanche, mais en tentant
de garder son sang-froid. Il sent qu’il va jouer une partie difficile. De
l’issue de celle-ci dépend sans doute son avenir immédiat, si avenir il peut
encore y avoir… Pauvre Bertrand !


— Je n’ai rien à promettre, mon gaillard ! Tu m’as
roulé, tu n’es pas le petit paysan gascon que l’on m’avait annoncé. Tu
travailles pour une maîtresse m’a dit Esther. Qui est cette maîtresse ?
Parle ou tu vas comprendre ta douleur !


— Je savais que vous alliez vous mettre en colère.
Alors je n’ai plus rien à dire. Tuez-moi et vous serez tranquille. Gardez la
bague, je l’ai donnée à votre fille, un point c’est tout !


— Esther n’est pas ma fille ! Et je crois que tu
as intérêt à parler !


Le pauvre Bertrand est vraiment mal à l’aise. L’anxiété
accélère son cœur qu’il sent retentir dans ses tempes et comprimer le fond de
sa gorge. Pourtant, réunissant toutes ses forces, il parvient à
articuler :


— Je crois que nous sommes deux à avoir intérêt à
parler. (Il tente de se faire encore plus persuasif) Croyez-moi mon maître, il
n’est pas question pour moi de vous trahir, bien au contraire. Je pense très
sincèrement que vous n’êtes pas le méchant détrousseur de routards en tous
genres que vous voulez paraître. Je sais que vous avez exercé autrefois un très
beau métier, celui de pêcheur. Alors, pourquoi ne pas me faire confiance et
parler un peu de vous ?


Tout cela, il l’a dit d’une seule traite, sans bafouiller et
ne se reconnaît pas lui-même le brave petit paysan de Gensac. Frappé de stupeur
par cet aplomb venant d’un gamin lui rappelant son honnête passé, l’amiral
hésite un temps, puis soudain il s’affale plus qu’il ne s’assied, les coudes
sur la table, la tête entre ses mains et se décide à parler :


— C’est vrai ce que tu dis. J’ai été pêcheur et
crois-moi, j’étais un bon ! Pourtant, un jour que j’avais peut-être un peu
trop arrosé mes prises, un autre marin moins chanceux que moi m’a lancé au
visage que j’avais une « tête de vent debout », ce qui est une
suprême injure entre gens de mer. Alors je me suis levé et lui ai assené un
coup-de-poing. (Là, il joint le geste à la parole) Un seul ! Pourtant, le
gars est tombé à terre et ne s’est jamais relevé. Depuis, je cours pour que les
gens de la prévôté ne me mettent pas la main au collet !


Le bonhomme paraît soudain délivré d’un énorme poids et cela
grâce à un freluquet qui s’est permis de lui rappeler qu’il n’est pas vraiment
bien dans sa peau lorsqu’il effectue ce métier de coupe-gorge. Et Bertrand de
renchérir :


— Je savais que vous étiez un homme bon. Alors moi
aussi, je peux vous parler !


— Alors fais vite, dis-moi ce que tu as sur le
cœur !


— Ma maîtresse, la baronne de Gensac a été enlevée.
Nous pensons, avec d’autres personnes, que vous étiez là-bas sur la route de
Poitiers après « le Gros-caillou ». Le baron est au courant et doit
venir vous proposer un arrangement, mais honnête celui-là !


Sans chercher à nier ces propos, le bougre s’inquiète
cependant :


— Et dis-moi pourquoi je devrais me fier à ce
baron ?


— Tout simplement parce que c’est un croisé, qu’il a
été fait chevalier en Terre sainte, qu’il a été anobli par notre seigneur le
duc Guillaume d’Aquitaine en personne. Donc, c’est un homme d’honneur et vous
pouvez lui accorder votre confiance !


En cet instant, des cavaliers se font entendre devant la
masure de l’amiral. L’un d’eux, qui n’est autre que le baron Richard, toque à
la porte. L’amiral alerté s’empare aussitôt de son épée, prêt à faire front. La
porte s’entrebâille et Bertrand reconnaît son maître :


— Entrez, monsieur le baron ! Nous parlions
justement de vous.


Lors de son récent passage à la ferme, Bertrand avait
indiqué l’itinéraire à suivre pour le rejoindre en cas de besoin. C’est
pourquoi, nous retrouvons nos visiteurs à cet endroit à ce moment précis. Le
baron prend le premier la parole en s’adressant à l’amiral :


— Nous ne sommes pas ici pour vous causer des ennuis
l’ami. Nous savons que vous avez participé à l’enlèvement de mon épouse et de
mes enfants. Aussi, je pense que vous avez été payé par notre beau-frère
Gauthier de Gensac ! affirme-t-il sans ambages.


Devant la certitude ainsi énoncée, l’amiral par ailleurs
tranquillisé grâce aux précédentes assertions de Bertrand concernant son
maître, s’assied de nouveau et admet :


— C’est vrai ! J’ai fait cela pour de l’argent.
C’est vrai aussi que j’ai obéi à Gauthier de Gensac qui, par contre ne m’a
encore rien versé. Mais bon sang ! Qu’attendez-vous donc de moi à
présent ?


— Tout simplement trois choses. Premièrement, que vous
nous donniez l’endroit nous permettant de retrouver nos chers captifs.
Deuxièmement, que vous acceptiez de témoigner à l’encontre du sieur Gauthier.
Il doit être sévèrement puni pour cet enlèvement dont il porte seul l’entière
responsabilité. Troisièmement, nous révéler le nom de la personne du château
ayant accepté de trahir ses maîtres !


— Et dites-moi donc messire ce que j’ai à gagner en
cette affaire, si ce n’est le chanvre qui m’accrochera à la potence ?


— La liberté ! mon ami, la liberté ! Par le
Christ et la Terre sainte, je m’en porte garant. De plus, je vous remets
immédiatement une somme rondelette remplaçant avantageusement, je suppose,
celle promise par le sieur Gauthier de Gensac !


Alors que le baron dépose une bourse sur la table, Bertrand
intervient timidement :


— Et la bague, Monsieur le baron ?


— Elle doit rester aux mains de la demoiselle dont on
m’a parlé, Bertrand !


Est-il utile d’ajouter que les jours suivant cet entretien,
un nouveau chariot s’est présenté dans cet endroit éloigné de la route de
Poitiers pour délivrer les captifs. Richard y a retrouvé son épouse à peine
étonnée de le voir arriver en personne… Gauthier a été condamné à être pendu. Mais
grâce à Adeline intervenue directement auprès du duc Guillaume le Troubadour en
personne, il terminera sa vie entre quatre murs. La pendaison aurait été par
trop infamante pour la famille de Gensac ! Une femme de chambre a été
renvoyée du château. Elle s’était acoquinée avec Gauthier dans l’espoir
hypothétique de devenir un jour gérante du domaine. Pour l’amiral, un
sauf-conduit du duc d’Aquitaine le réintègre dans sa région de prédilection et
il pêche de nouveaux le thon aux environs de Saint-Jean-de-Luz. On ne sait pour
l’instant ce qu’il est advenu de la jeune Esther, mais il est permis de
supposer qu’elle conserve des liens étroits avec un certain Bertrand…
D’ailleurs, compte tenu de l’adresse et l’intelligence de ce dernier, Richard
le prend sous sa protection à la cour de Poitiers où il y apprend le métier des
armes.


La vie reprend à la cour du duc
d’Aquitaine. Adeline est revenue avec ses enfants auprès de son époux Richard,
lequel est hélas souvent par monts et par vaux pour accompagner son seigneur.
Avec le duc, ils se rendent ensemble à Bordeaux, Saintes, Saint-Maixent,
Saint-Jean-d’Angély et bien d’autres endroits. Parfois, des moines se plaignent
de seigneurs trop cupides. Ceux-ci sont hélas souvent sentimentalement très
proches du duc, ce qui ne facilite pas l’impartialité dans le règlement des
litiges. Dans ces cas particuliers, celui-ci n’hésite pas à s’en remettre au
« jugement de Dieu » consistant à mettre en présence deux champions
représentant les parties, afin qu’ils se combattent à mains nues. Le vainqueur
désigne d’office et sans contestation possible celui qui remporte la décision
favorable !


Pendant ce temps, Adeline a tout
le loisir d’assister aux progrès fantastiques du protégé de son époux, le jeune
Bertrand. Ce dernier bénéficie des mêmes maîtres d’armes que le fils du duc ne
comptant que trois ans de plus que lui, prénommé Guillaume comme son père.
Entre eux se crée une saine émulation et c’est à qui obtiendra le meilleur
résultat à l’exercice de la « quintaine ». Il s’agit d’un poteau muni
d’un écu mobile dans lequel les cavaliers doivent enfoncer leur lance tout en
évitant que celui-ci ne leur revienne sur le dos. À cet exercice, Bertrand
devient presque aussi fort que son prince. En bon paysan, il apprend rapidement
à rester sur un cheval en n’utilisant que ses jambes pour l’orienter à sa
guise. De cette façon, il conserve une entière liberté de mouvement pour ses
deux bras. Suivent alors les sorties en forêt : le tir à l’arc et la
chasse au faucon alternent. Notre jeune héros apprend à différencier les
gibiers : les bêtes rouges sont les cerfs, daims, chevreuils et lièvres,
les bêtes noires les sangliers, loups, renards et loutres…


De retour de mission, le duc d’Aquitaine décide de
précipiter l’adoubement des candidats chevaliers au nombre desquels se trouve
Bertrand. Inutile de dire la joie de ce dernier qui remercie ses
bienfaiteurs : Adeline et Richard de Gensac. La cérémonie est prévue pour
les premiers jours de mai et on comprendra par la suite la précipitation du
prince. Pour l’instant, les prétendants au titre de chevalier doivent se
préparer par des séances de prière. Puis, la veille, les jeunes gens se
plongent dans un bain purificateur. Le jour venu, le duc prie Richard, baron de
Gensac d’être le parrain de Bertrand. L’un après l’autre, les jeunes gens
montent sur l’estrade réservée à cet effet et reçoivent leurs armes et leurs
habits. Là, de nouveau une prière est dite. Puis, le parrain chausse alors
l’éperon droit du futur chevalier, lui présente solennellement l’épée et la lui
fixe au côté gauche. Ensuite, il frappe le plat de sa main derrière le cou du
récipiendaire, ce qu’on appelle l’accolade ou la colée. Dès lors le jeune homme
est devenu chevalier et peut combattre parmi les autres hommes en armes. On
suppose qu’il est suffisamment instruit des choses de la guerre dans le but de
suivre ses compagnons en combat réel !


Pour terminer la fête, le chevalier doit monter en selle
sans l’aide des étriers et démontrer sa force et son adresse en s’escrimant sur
la « quintaine » sous les applaudissements des seigneurs présents. Le
duc félicite les nouveaux chevaliers. Richard fait de même avec Bertrand et le
public les applaudit copieusement. Adeline n’est évidemment pas la dernière à
manifester sa joie, alors qu’elle tient sa petite Agnès dans ses bras. Arnault
l’enfant du couple est encore trop jeune. Il n’est pas de la fête, mais nul
doute qu’il aura aussi la passion des armes comme son glorieux papa !


De son côté, son épouse étant décédée, le duc Guillaume le
Troubadour choisit de vivre en paix, loin des champs de bataille, accompagné de
sa maîtresse. Hélas ! Celle-ci, prénommée Dangereuse, est déjà mariée au
vicomte de Châtellerault et mère d’une fillette. D’où une nouvelle
excommunication du seigneur d’Aquitaine… ce qui ne change en rien sa manière de
vivre.












Bataille de Cutanda


En Espagne, les Almoravides reprennent l’offensive et les
chrétiens décident de se croiser à la demande du roi d’Aragon. Des vassaux de
notre duc d’Aquitaine y participent, mais lui-même est absent lors de la
reprise de Saragosse en 1118 après une bataille victorieuse livrée par les
princes ibériques. Cela fait partie de la Reconquista entreprise depuis la
victoire de Covadonga sur les Maures en l’an 718, soit exactement quatre cents
ans plus tôt ! La carence du duc Guillaume le Troubadour à Saragosse, tout
comme son adultère, sont vivement critiqués. Son image de prince de la
chrétienté est ternie. Or, le roi d’Aragon, Alphonse le Batailleur est menacé
d’une nouvelle attaque des Maures et rien ne permet d’assurer qu’il peut y
faire face à lui seul. Moralement forcé de réagir, le duc d’Aquitaine dans un
sursaut de fierté décide de se joindre à ce souverain comme l’ont déjà fait ses
prédécesseurs face aux infidèles. Il réunit son ost dont font partie Richard de
Bennetot-Gensac et l’inséparable Bertrand. Adeline préfère retourner à Gensac
où elle sait retrouver un havre de paix pour prier au milieu de ses fidèles
serviteurs, afin que son époux revienne rapidement sain et sauf de cette
dangereuse expédition. Comme le font les femmes de l’époque elle reprend ses
anciennes activités. Entre quelques randonnées avec sa fidèle jument, elle file
la laine ou s’adonne à la broderie. À cette occasion, elle retrouve ses
sensations de jeune fille, répétant les gestes que sa mère, trop tôt disparue,
lui enseignait pour bien tenir son ouvrage. Plus tard lorsque ses enfants
seront un peu plus âgés, elle pourra commencer à les instruire comme dans toute
bonne famille. Mais pour l’heure, seuls les travaux d’aiguilles sont de mise
pour faire passer le temps et attendre son compagnon.


Hugues le fermier continue à exploiter ses terres et
apprécie un nouvel apprenti laboureur. Il ne regrette à aucun moment le fait
d’avoir confié sa fille Agnès à la baronne de Gensac. Grâce au sacrifice de ses
parents naturels, elle peut recevoir un titre noble et une éducation
certainement bien plus poussée que ses trois autres frères. Il partage donc
avec sa chère Louise, ce secret parfois bien lourd à porter. Il ne leur est
jamais venu à l’esprit de remettre en question cet accord tacite. Simples et
bons, ils souhaitent ardemment que leur petite trouve ainsi un parti
correspondant à sa nouvelle position sociale. D’ailleurs, la baronne favorise
les rapprochements des enfants au cours desquels Agnès considère les garçons
comme de simples camarades de jeux, ignorant toujours qu’ils sont ses propres
frères ! Tout est rassurant dans cette seigneurie où la quiétude n’est
troublée que par le bruissement des feuilles agitées par la brise, car les arbres
sont nombreux dans le parc environnant le manoir des Gensac. Sans être
immensément riche, le domaine est prospère grâce aux revenus d’une
demi-douzaine de fermes disséminées dans l’entourage proche. Eudes le cocher,
en raison de son extrême fidélité et la justesse de son jugement, préside
désormais aux destinées du domaine en l’absence de ses maîtres. Cependant,
malgré cet heureux environnement et afin d’exprimer sa nostalgie, Adeline
s’essaie à versifier en copiant maladroitement les troubadours et les poètes
qu’elle a si souvent entendus à la cour du duc. Ainsi, elle compose ces
quelques strophes qui, transcrites en français actuel, pourraient donner ce qui
suit :


Depuis
mon nid si douillet ne puis protéger


Celui que l’amour m’a
donné,


Qui par-delà les Pyrénées,


Sur son fier destrier
bravant tous les dangers,


Fait face au coup
inopiné.


Et de
crainte, tremblant comme jouvencelle,


D’ouïr d’un affreux
messager


La tête basse et
affligée,


Narrant qu’au combat son
âme comme l’hirondelle,


Haut dans le ciel s’en
est allée !


Par
Dieu que l’on me fasse nonne si jamais,


Disparaissait mon seul
amour,


Et ce jusqu’à la fin des
jours,


Car pour moi tout espoir
serait vain désormais


Ayant perdu mon
troubadour.


Mais où
est donc ma foi, comment douter encore ?


Que de honte sur moi,
vraiment,


Il me faut croire
expressément,


Au retour de l’aimé, car
bientôt corps à corps


Nous serons
éternellement !


Richard de Bennetot-Gensac,
figurant en tête de la troupe des Aquitains, accompagne son seigneur et duc
passant les Pyrénées. Il a revêtu sa broigne bardée de fer, posé le heaume
conique sur sa tête, lequel est prolongé sur le devant par une plaque de métal
ou « nasal ». Une de ses mains gantées de cuir épais porte sa lance
parée du « gonfanon » ou fanion aux couleurs de son maître ; et
de l’autre, il soutient un écu si long qu’il le protège de la tête aux pieds.
Son destrier a été choisi par le duc en personne ; de même pour Bertrand
qui trotte à ses côtés, tout heureux d’assister au déploiement d’une armée
décidée à en découdre avec les Maures. On comprend maintenant l’empressement du
duc pour procéder à l’adoubement de ses chevaliers ! En premier lieu, les
princes chrétiens délibèrent sur la façon de s’en prendre aux adversaires. Si
le roi d’Aragon pense plus prudent d’attendre sur place l’attaque des
infidèles, le duc Guillaume d’Aquitaine préfère attaquer. En effet le gros
bourg de Daroca est de nouveau en possession des chrétiens. C’est un point
stratégique sur la vallée du Rio Jiloca et d’après Guillaume, les Maures
doivent passer par un étroit goulet enserré par de très hautes montagnes. Sa
troupe progresse donc seule vers le village de Cutanda, alors qu’il laisse son
allié en retrait. Les habitants font bonne figure à ces Aquitains dont ils
connaissent la communauté de pensée. Chrétiens comme eux, ils savent que ces
gens sont venus pour leur prêter main-forte et s’en réjouissent. Cependant par
précaution le village est étroitement cerné, de façon à ce qu’aucun messager ne
puisse renseigner les Maures d’une présence armée. Bientôt, les ennemis sont
signalés et leur nombre croissant inquiète les compagnons de Guillaume lequel
recommande à tous de se tenir prêt, mais se gardant bien de donner l’ordre
d’attaquer prématurément. D’ailleurs le duc a fait reconnaître auparavant la
contrée et peut constater que la troupe adverse approche dans une petite plaine
contenue entre deux rivières. Les tentes des Maures s’accroissent de façon
inquiétante pour la troupe aquitaine, mais Guillaume ne bronche pas. Il laisse
passer la nuit, puis aux premières lueurs de l’aube, il lance son cri de guerre
comme à la croisade : « Dieu le veut ! » Aussitôt, partant
du village de Cutanda où ils étaient cachés, les cavaliers aquitains déferlent
sur le camp endormi des Maures. C’est un véritable carnage qui s’effectue,
alors que des ennemis s’enfuient et que d’autres, acculés se défendent jusqu’au
dernier souffle. Le baron Richard soudain désarçonné, gît à terre un court
instant. Son cheval brusquement effrayé s’est dérobé lors d’une attaque menée
par un groupe d’ennemis surgis de l’arrière. Ces derniers s’en prennent
directement aux destriers en tentant de leur couper les jarrets ou mieux en
essayant de tirer les cavaliers à terre à l’aide de crochets. L’un d’eux porte
un coup de sa lance en direction de Richard et l’atteint en pleine poitrine.
Par chance la pique s’accroche à la ferrure de la broigne le protégeant sans
atteindre aucun organe. Le brave Bertrand, qui n’a pas perdu de vue un seul
instant cette action, intervient aussitôt et ne laisse aucune chance à l’infidèle
de réitérer son attaque. Il saisit son épée à deux tranchants s’effilant vers
la pointe. Toutefois, il préfère frapper d’estoc de toute la force de ses
dix-huit ans. Il transperce l’agresseur de part en part, qui s’affale d’abord
sur les genoux, les yeux grands ouverts comme exprimant une indicible
stupeur ; puis l’ennemi, du sang plein la bouche, s’écroule à terre pour
ne plus jamais se relever. Richard avait quelque peu hésité à revêtir la
fameuse broigne, pensant avoir une plus grande liberté de mouvement sans elle,
néanmoins, une intuition ou une force indépendante de sa volonté l’ont poussé à
se prémunir de cette pièce défensive. Il y va souvent de bien peu de chose pour
conserver la vie, mais une fois encore, tout comme en Terre sainte, notre chevalier
croit percevoir ici l’intervention de Dieu et se promet de faire, lui aussi, le
pèlerinage de Compostelle. Cette victoire de Cutanda, remportée directement par
l’armée de Guillaume le Troubadour duc d’Aquitaine, sera sa dernière
intervention importante les armes à la main, mais elle marque de façon
indélébile en cette année 1120, la progression inexorable des chrétiens sur les
Maures dans la péninsule ibérique. Le pillage fait suite à la victoire, mais le
duc n’y participe pas. Parcourant le champ de bataille, il pénètre sous la
tente d’un émir. Tout est saccagé, dépouillé, les soudards se sont emparés des
soieries, des objets d’ornement d’or et d’argent, tout comme des hanaps ou
timbales des mêmes métaux. Seul un objet reste au milieu de ce désordre :
un vase magnifique d’origine indéterminée, sans doute de provenance orientale.
Il est taillé à même la roche, une pure merveille. En artiste connaisseur des
belles choses, le duc s’en empare et va le conserver à titre personnel. Par
ailleurs, le butin ramené par les Aquitains est énorme. Leur victoire est
sanglante, les Maures sont massacrés et la vallée reste jonchée d’innombrables
corps inertes. Pour les historiens arabes, l’expression « pire que
Cutanda » sera plus tard synonyme d’anéantissement complet. Cette victoire
est sans conteste le fait du duc Guillaume IX d’Aquitaine en
personne ! De retour auprès de sa bien-aimée, Richard ne tarit pas
d’éloges concernant Bertrand son protégé qui, en l’occurrence, lui a sans doute
sauvé la vie. À peine ayant reçu ses armes du duc, il a su démontrer son
habileté et son courage. Nul doute que les leçons qu’il continuera à recevoir
auprès des plus grands maîtres en la matière, présents à la cour d’Aquitaine,
en feront un chevalier de premier ordre !












L’Abbaye de Fontgombaud


Adeline, pour remercier Dieu de lui avoir rendu Richard sain
et sauf, s’engage à partir bientôt en retraite quelque temps. Le chapelain du
duc avec lequel elle a souvent des entretiens poussés sur la foi, lui conseille
de se rendre dans une abbaye obéissant à la règle bénédictine, laquelle accepte
de surcroît des femmes non religieuses qui tiennent à se retirer du monde
quelque temps. Ainsi, escortée de Bertrand devenu l’ami préféré de la famille
de Gensac, Adeline parvient en moins de trois jours à l’abbaye de Fontgombaud
éloignée de près de quinze lieues de Poitiers. La mère abbesse ayant reçu des
recommandations du chapelain de la cour d’Aquitaine reçoit la baronne Adeline
en personne. Par contre, compte tenu de ses nombreuses obligations, elle mandate
sœur Gertrude pour prendre en charge la candidate à cette période de
méditation. Ainsi vont s’instaurer des journées réglées par les offices, les
prières en commun, les méditations, les discussions d’ordre théologique et
religieux. La sœur Gertrude assiste dès six heures aux matines. Adeline, elle,
ne commence sa journée qu’à huit heures pour partager son frugal petit-déjeuner
en compagnie des moniales. Puis c’est la messe de dix heures où toutes les
femmes se retrouvent groupées pour écouter dans le plus grand recueillement
l’Évangile et recevoir la communion. Le repas de midi est pris en commun dans
le grand réfectoire sur des tables de bois brut, en présence de la mère abbesse
devant laquelle sont placés deux cierges allumés. Lorsque celle-ci apparaît,
toutes les moniales se lèvent et s’inclinent en signe de déférence. Si elle se
rend à l’église ou bien fait une ronde de nuit, une religieuse la précède avec
un cierge éclairant le parcours. Le couvert se limite à une écuelle de terre
cuite munie d’oreilles. On la porte ainsi à la bouche pour boire le potage. Un
couteau est utilisé pour le « companage », c’est-à-dire le complément
du pain. L’eau comme boisson de table est contenue dans des aiguières et le vin
dans des « justes » ou cruches dont la contenance est déterminée pour
deux personnes. Dans la vie monastique, la viande est totalement prohibée par
opposition aux laïcs. Néanmoins, ces derniers doivent aussi se contenter de
poisson chaque vendredi et samedi et pendant tout le carême. Thon salé de Marseille
ou de Montpellier et plus communément hareng et merlan de Bordeaux ou de La
Rochelle font partie du menu. Certains produits sont très rares comme le riz et
le sucre. On remplace ce dernier par le miel.


Adeline s’intègre sans difficulté
à cette vie conventuelle rigoureuse, mais favorable à l’élévation de l’esprit
et à la recherche de soi par opposition aux habitudes débridées de la vie de
cour et des mondanités. La règle bénédictine, l’une des plus strictes, est
appliquée ici. Elle comprend piété, pratiques ascétiques, échanges verbaux
limités aux impératifs de la vie en communauté. Pas de dortoir commun, mais une
cellule délimitée par une cloison pour chaque moniale, sous la surveillance de
la mère prieure logée à part, mais au même niveau. Dans l’espace qui lui est
imparti, Adeline elle-même s’isole le soir pour y méditer et prier. Elle prie
pour se rapprocher du Seigneur et solliciter Sa protection sur sa famille, mais
aussi sur l’ensemble du monde. Ici la règle est d’étendre sa foi à l’ensemble des
croyants ou incroyants, afin que leur destinée soit meilleure. Alcuin,
conseiller de Charlemagne a défini en son temps la vie d’un moine comme
suit : « Agréable à Dieu, digne d’être aimée (la vie) par les anges,
honorée par les hommes. Celui qui la vit fidèlement régnera heureusement parmi
les anges ! » Les moniales doivent rester cloîtrées, tous les
contacts avec l’extérieur sont réduits au strict minimum. L’abbesse elle-même
ne peut se déplacer sans l’autorisation de l’évêque. La sœur chambrière est responsable
de l’argent nécessaire pour acheter tout ce qui provient de l’extérieur. Elle
surveille les dons, les redevances, les achats en tissus, vin, métal précieux,
accessoires liturgiques, deniers et les répartit en fonction des besoins du
couvent. De même, elle distribue les vestiaires, paillasses, etc. À vrai dire,
c’est le Sergent fourrier du couvent !


En ce qui concerne le lit, le confort est tout relatif. Il
consiste en une couche de bois sur laquelle une natte de corde tressée fait
office de paillasse. Néanmoins, c’est sans doute en cet endroit et à ce moment
précis que la baronne Adeline peut le mieux se consacrer à prier et méditer les
enseignements qu’elle reçoit dans le cours de la journée. Comme elle est loin
des fastes de la cour, des chansons galantes ou parfois égrillardes distillées
par poètes et troubadours ! Indépendamment de cet instant particulièrement
propice à la réflexion, elle affectionne celui passé après nones, c’est-à-dire
un peu après trois heures de l’après-midi, pour écouter sœur Gertrude lui faire
partager ses connaissances. Il s’agit de la liturgie et des faits d’Église sur
lesquels cette dernière paraît intarissable. Sœur Gertrude narre les activités
auxquelles participent les religieuses, notamment en matière de santé. En cette
occasion, elle précise :


— Dans le passé, différentes maladies ont fait des
ravages parmi toutes les couches sociales de la société, à commencer par les
épidémies de typhoïde !


Et Adeline de s’enquérir :


— Dans ces cas que pouviez-vous faire pour y remédier,
ma sœur ?


— Des femmes très pieuses n’ayant pas prononcé leurs
vœux, mais néanmoins fort dévouées, nous ont assistées et continuent à le
faire. Il s’agit des béguines qui occupent les bâtiments situés à proximité de
l’abbaye et soignent toutes sortes de femmes malades. Elles tentent de les
réconforter, leur faisant boire des tisanes aux herbes en espérant faire tomber
les fièvres souvent continues, synoques, putrides, bilieuses. Ces remèdes sont
accompagnés de prières. La plupart du temps l’issue de la maladie est fatale.
Dans ce cas ce sont encore les béguines qui font le nécessaire pour préparer
les malheureuses avant la cérémonie religieuse précédant leur mise en
terre !


Adeline fortement émue s’exclame :


— Ces béguines ont bien du mérite et devraient être
reconnues comme religieuses !


— Mais non car elles ont seulement fait acte de
soumission sans prononcer les vœux requis pour être nones. Elles n’ont même pas
accès au cloître ni au chœur lors des saints offices !


— Je trouve cela injuste, ma sœur ! clame Adeline.


— Je ne crois pas, car elles sont libres à tout moment
de reprendre une vie normale hors du couvent.


— À quelles autres maladies doivent faire face ces
femmes valeureuses ?


— Il y a bien sûr l’étisie ou fièvre hectique qui
s’attaque aux poumons, les scrofules qui siègent au niveau des ganglions. À ce
sujet, les rois de France auraient le pouvoir de guérir cette maladie en
touchant les malheureux qui en souffrent. La coutume veut que celui qui est
atteint de scrofules se présente au roi de France, lequel le touche en
prononçant : « Le Roi te touche, Dieu te guérisse ! »


— Et qui donc a introduit cette coutume ? demande
Adeline.


— Ceci remonte au sacre de Clovis. Il aurait guéri son
page à cette occasion ! Mais d’autres cas miraculeux ont déjà été relevés,
notamment pour « le feu de Saint-Antoine » ainsi dénommé par les
Aquitains. Cette intoxication donne des convulsions, les malades crient et
leurs crises évoluent souvent vers le délire et la mort. Si l’intoxication
devient chronique, elle entraîne la gangrène et certains membres tombent
d’eux-mêmes sans saigner. Nombreux sont les gens qui sont restés infirmes à
cause de cela. Un jour, le père d’un malheureux atteint de ce « feu
sacré » a fait vœu de se consacrer à Dieu si son fils était sauvé. Dans la
nuit, saint Antoine lui est apparu pour lui annoncer la guérison de l’enfant.
Puis il lui a enjoint de se marquer d’un tau[1]
couleur d’azur pour guérir les « ardents ». L’homme planta alors son
bâton en terre, lequel s’est couvert aussitôt de branches. C’est à partir de
cet endroit que s’est formé l’ordre des Antonins.


— J’espère que ces maladies n’ont pas été plus
nombreuses ? soupire Adeline.


— Détrompez-vous ! Il y a eu la peste qui, Dieu
merci, n’est pas reparue chez nous. Mais on peut également parler de la fièvre
catarrhale, de la petite vérole particulièrement grave chez les enfants.
Grégoire de Tours en fait mention en 570, car il en a été lui-même atteint
étant adulte. Des saignées sont prescrites pour réduire les pustules. Sinon, il
faut laver celles-ci ou les baigner avec de l’encre de seiche, puis les panser
avec de l’eau mélangée à de l’hydromel. Hugues Capet en est mort. Quant à la
lèpre elle est encore présente et ceux qui en sont atteints sont mis à l’écart
de la société !


Ces séances d’apprentissage sur les activités des
religieuses et des béguines sont édifiantes pour Adeline qui sur ce sujet était
ignorante.


Elle est avide de garder en mémoire les connaissances
éclairées de sœur Gertrude, mais l’heure est à la prière et celle-ci devant s’y
rendre, il faut attendre une autre occasion. C’est lors d’une rencontre
similaire que sœur Gertrude rappelle les événements saillants de l’actualité
religieuse proche : les dissentiments opposant au siècle dernier
l’empereur d’Occident Henri V à Ildebrand, moine italien élu souverain
pontife (Grégoire VII). Sœur Gertrude narre avec un enthousiasme
communicatif la ténacité avec laquelle ce prélat s’est accroché aux idées
réformatrices qui se développaient dans les milieux monastiques afin d’y apporter
plus de rigueur. De même, elle disserte sur le problème le plus important
conduisant ce saint homme à asseoir l’indépendance de l’Église face au pouvoir
impérial. Cette « querelle des investitures » fut son principal
combat contre la nomination des cardinaux par les princes laïcs… tout comme la
« simonie » ou trafic des choses saintes. Et la sœur de continuer en
affirmant que l’empereur d’Allemagne lui-même a dû faire amende honorable en
s’inclinant à la fameuse entrevue de Canossa (1077). Adeline ne se contente pas
d’écouter, elle participe activement et questionne à ce propos :


— Mais comment donc le pape qui n’avait pas d’armée
pouvait-il faire fléchir un si puissant empereur ?


— Tout simplement en prononçant son
excommunication ! indique sœur Gertrude.


— Oui, mais ceci ne lui donnait pas la mainmise sur les
armées ? rétorque Adeline incrédule.


— Détrompez-vous ! Vous n’imaginez pas ce que peut
représenter pour un peuple, l’excommunication de son empereur. Sitôt la
nouvelle connue, les barons allemands, jusqu’ici dévoués à leur prince, ne
voulant pas risquer eux-mêmes de tomber sous le coup de l’excommunication, lui
retirèrent leur soutien armé. Et voilà pourquoi, l’empereur apparemment plus
fort s’est trouvé contraint de céder. Il lui a fallu attendre trois jours dans
la neige, avant que le souverain pontife accepte de lever son
excommunication !


On sent bien qu’elle évolue tout à son aise sur ce chapitre,
trahissant même involontairement une certaine jouissance dans ces rappels
contraignant les plus puissants seigneurs à s’incliner devant la volonté
papale. Elle enchaîne d’ailleurs avec le cousin du duc Guillaume IX
d’Aquitaine, devenu pape[2].


— Son action s’est concrétisée plus récemment au
concile de Toulouse en 1119 où il a condamné les « manichéens ».


Il s’agissait ni plus ni moins des cathares évoqués plus
haut ! Elle enchaîne :


— Il faut bien admettre que dans le sud-ouest et
particulièrement aux alentours d’Albi et de Toulouse, les cathares ont fait
beaucoup d’adeptes et ce, sous l’œil bienveillant du comte Raymond VI de
Toulouse[3].
Et ne croyez pas que les prêtres eux-mêmes restaient imperméables à ces
doctrines. Au contraire, et fait aggravant, ils les utilisaient pour abuser des
femmes trop crédules !


Pour appuyer ses dires, elle s’empare d’un volumineux
dossier traitant de procès récents et au hasard, elle en tire une affaire
traitant d’une jeune noble jugée en région de Pamiers. Elle en entreprend la
lecture :


— Feignant de venir de la ville voisine où habite la
sœur de l’intéressée, un prêtre prétend lui apporter des nouvelles de sa
parente. La jeune femme, qui se prénomme Emma, laisse entrer sans méfiance le
prêtre qui lui tient alors des discours hérétiques, lui demandant par ailleurs
de le suivre jusqu’en Italie rejoindre les « bons chrétiens », les
« parfaits » du catharisme ! L’affaire prend une tournure encore
plus pressante le soir après le repas. Profitant de l’absence du mari, il
s’introduit dans la chambre d’Emma et se cache sous sa couche. La jeune femme
après avoir mis de l’ordre dans la maison, se met au lit. À ce moment,
l’individu se glisse en chemise à ses côtés. Emma confesse que l’homme lui
déclare sans ambages qu’il veut coucher charnellement avec elle en lui
demandant de se taire. Tout au contraire, elle se met à crier en l’insultant du
mot de « paysan retors » et le prêtre prend la fuite !


Adeline intervient à cet instant :


— Mais c’est odieux ! Comment peut-on avoir
confiance dans les hommes d’Église après de telles manifestations de leur
part ?


D’où la réponse de sœur Gertrude :


— N’ayez crainte, ces mauvais serviteurs de Dieu sont
vite repérés et châtiés. D’ailleurs, en ce qui concerne la jeune femme, quoique
de petite noblesse, ce n’était pas une oie blanche !


— Ah bon ? Pourtant elle a bien mis en fuite cet
abbé imposteur et libidineux !


— Nous y arrivons ! dit la sœur et elle poursuit
sa lecture. Pourtant restée veuve, Emma s’était mise en tête de séduire le curé
de sa paroisse. Un jour qu’il catéchisait les jeunes filles d’Emma à domicile,
de mauvaises pensées l’assaillirent ; ainsi, tout au long de la journée,
elle prit du plaisir avec ce représentant de l’Église. Les rendez-vous se
répétèrent plusieurs semaines, toujours sous le toit familial. Puis, par la
suite ils partirent ensemble de l’autre côté des Pyrénées dans le comté de
Pailars, là ou les prêtres vivaient sans se cacher, avec leurs
concubines !


— C’est à peine croyable ! s’exclame Adeline.


— Et cependant, il est relativement courant d’entendre
ce genre de confession. Par chance, les pauvres femmes abusées comme Emma,
ayant abjuré les théories qui leur ont été inculquées et les ont fait sombrer
dans l’hérésie, sont soulagées par leur confession et souvent absoutes. Dans ce
cas, elles reprennent leur vie de bonnes chrétiennes. Néanmoins l’Église leur
enjoint de porter sur leurs vêtements des croix jaunes signifiant qu’elles sont
impures !


Et sœur Gertrude, ceci dit sans raillerie, semble être très
au fait de ces agissements car elle croit utile d’ajouter un nouveau
témoignage.


— Une autre jeune femme, Edwige, paysanne celle-là,
s’est confessée en sa paroisse. Elle a déclaré qu’un prêtre lui demanda de la
connaître charnellement et quoique vierge, elle accepta. Elle précisa qu’il ne
lui fit aucune violence et elle continua à le recevoir en présence de sa propre
mère ! Elle ajouta qu’une fois mariée, elle revoyait ce prêtre en
l’absence du mari. À ce moment, le confesseur l’interroge : « Et ton
mari ne t’a pas questionnée à ce sujet ? »


Edwige : « Mais si ! Il m’a demandé si
j’avais eu commerce avec ce prêtre et je lui répondis que oui. »


Le confesseur : « Et qu’a-t-il
décidé ? »


Edwige : « Il m’a recommandé de bien me garder des
autres hommes, sauf de ce prêtre ! »


Le confesseur : « Et pourquoi avoir continué cette
liaison t’entraînant dans le péché ? »


Edwige : « Je ne croyais pas pécher, car je
prenais beaucoup de plaisir et le prêtre aussi ! »


Le confesseur : « Donc, si ton mari t’avait
interdit de « voir » le curé, aurais-tu cru pécher ? »


Edwige : « À supposer qu’il me l’ait
interdit ! ce qu’il n’a pas fait, je n’avais pas l’impression d’être dans
le péché puisque cela nous plaisait à l’homme et moi-même ! »


Le confesseur : « Ainsi, tu ne crois pas que ce
soit un péché lorsque cela plaît à l’homme et la femme ? »


Edwige : « Je pense sincèrement que Dieu a
« fait » l’homme et la femme pour qu’ils prennent du plaisir ensemble
et je ne crois absolument pas que l’union charnelle soit un péché ! »


Le confesseur : « Crois-tu qu’il existe un enfer
où iront les mauvaises gens et un paradis où se retrouveront les bons
samaritains dans la paix du Christ ? »


Edwige : « Je crois qu’il y a un paradis parce que
c’est une bonne chose, mais je ne crois pas à l’enfer parce que c’est une
mauvaise chose ! »


Le confesseur : « À partir de quel moment as-tu
cette croyance ? »


Edwige : « Depuis le temps où j’ai été connue par
ce prêtre ! »


Et l’histoire se poursuit ainsi avec de nombreux détails
croustillants qui font s’étonner Adeline :


— Mais enfin, comment un confesseur peut-il entendre de
pareils récits sans se mettre en colère ?


D’où la réponse de sœur Gertrude :


— Le confesseur peut tout entendre ! Et souvent,
cela permet de punir ses semblables qui profitent de leur situation de gens d’Église
pour abuser des malheureuses brebis égarées ! Ainsi, le sexe, aggravé des
errements du catharisme, fait des ravages dans cette partie catalane du duché
d’Aquitaine, jetant le doute sur la crédibilité des ecclésiastiques en place.
Certains clercs ne vont-ils pas jusqu’à estimer leurs performances sexuelles en
« psaumes ». L’un se vante d’avoir « récité » quatre
psaumes dans sa nuit et deux le matin…


Pour conforter ses assertions sur les pouvoirs des
confesseurs, sœur Gertrude saisit encore un autre document ayant trait
précisément à la confession en ajoutant :


— Il s’agit là d’un travail de droit ecclésiastique
établit par un évêque de Worms depuis le début du XIe siècle. Vous y trouverez les différentes
questions que doit poser un prêtre se rapportant notamment à la façon de bien
remplir sa vie de couple !


Adeline s’empare du manuscrit et constate avec effroi qu’il
contient près de deux cents questions particulièrement indiscrètes auxquelles
doivent répondre aussi bien les hommes que les femmes lors de la confession.
Elle en lit quelques-unes :


— As-tu commis l’adultère avec l’épouse d’autrui,
toi-même n’étant pas marié ? Si oui : 40 jours au pain et à l’eau,
soit un carême et 7 ans de pénitence !


— Si tu as commis l’adultère avec la femme d’autrui,
alors que tu avais de quoi satisfaire ton désir : 2 carêmes avec 14 ans de
pénitence !


— As-tu forniqué avec une moniale, c’est-à-dire
l’épouse du Christ ? Si oui : 40 jours au pain et à l’eau et 7 ans de
pénitence !


— T’es-tu accouplé avec ta femme comme le font les
bêtes ? Si oui : 10 jours de pénitence au pain et à l’eau !


— As-tu forniqué comme le font les sodomites ? Si
tu es marié et tu l’as fait une ou deux fois : 10 jours de pénitence aux
jours officiels, dont l’un au pain et à l’eau. Si c’est une habitude : 12
ans. Si c’est avec ton frère de chair : 15 ans !


— Et plus spécialement à l’attention des femmes :
As-tu bu la semence de ton mari afin qu’il t’aime davantage ? Si
oui : 7 ans de pénitence.


Et la lecture évoque autant de cas aussi abracadabrants les
uns que les autres et leur quantité comme leur outrance, lassent rapidement la
baronne. De plus, le « calendrier de l’abstinence » impose aux
couples des périodes de jeûnes, d’abstinence et de continence. Le total des
interdits porte sur les longues périodes de carêmes annuels comme Noël, Pâques,
la Pentecôte, etc. Adeline n’est pas une oie blanche, mais ces questions aussi
intimes et souvent dégradantes évoquées par un directeur de conscience, fut-il
prêtre, la dépasse. Elle se demande si l’Église a vraiment le droit de
s’intéresser de si près à ces choses de la vie. N’y a-t-il pas plus important
pour louer et servir Dieu que de s’appesantir sur des faits qui n’inspirent que
de la répulsion. Certes, elle a déjà entendu des hommes se vanter grassement de
certains agissements avec leurs épouses ou leurs concubines, mais de là à
retrouver dans un livre de droit ecclésiastique de telles énormités, elle se
demande soudain si ces prêtres qu’elle respecte, n’ont pas eux-mêmes des
esprits tordus ou frisant la déviation ? Inutile de préciser qu’elle ne
réclame pas d’autres témoignages. Elle est choquée et révoltée contre ces
hommes qui, à son humble avis, salissent le caractère sacré de leur fonction.
La baronne prend bientôt congé de ses hôtes de l’abbaye de Fontgombaud. Elle
s’était imposée trois semaines de retraite en ce lieu saint et cette échéance
étant arrivée à son terme, elle reprend le chemin de Poitiers. Après avoir
beaucoup appris, beaucoup médité, elle rentre plus affirmée dans sa foi, mais
combien plus édifiée aussi !


À peine est-elle de retour qu’elle
assiste en compagnie de son époux au mariage du futur Guillaume X. Ce
dernier s’unit avec Aénors de Châtellerault, fille de la maîtresse de son
propre père Guillaume le Troubadour. Ainsi, l’affaire est faite en
famille !












La cour d’Aquitaine


La cour d’Aquitaine devient à nouveau le rendez-vous des
troubadours et des poètes, à la plus grande joie du seigneur lui-même et de sa
maîtresse dont l’amour ne se dément pas. Il en est de même pour Adeline et
Richard de Gensac qui font partie intégrante de ce foyer de joyeuse
spiritualité littéraire. Adeline apprécie particulièrement les joutes livrées
entre les chanteurs occitans que sont le duc et son grand ami Eble de Ventadour
qui n’a rien à lui envier, car il utilise aussi les poèmes allégoriques où tout
est charme et séduction de la femme. La baronne ne peut s’empêcher de penser
qu’il y a peu de temps, elle s’était astreinte à passer quelques semaines en un
milieu austère totalement opposé à ces florilèges de bons mots et de chansons
galantes souvent égrillardes selon le gré de leur auteur du moment. Elle ne
sait à qui attribuer la palme de la meilleure chanson ou du meilleur sonnet. La
nouveauté dans ces chansons en langue occitane est le vers syllabique,
c’est-à-dire que toutes les syllabes ont la même durée, le rythme étant imposé
par l’accent tonique. On peut citer la « cantilène » traitant d’un
sujet profane ou évoquant des complaintes lyriques. En Aquitaine, ils expriment
la résistance à la conquête des Carolingiens. On sait que pour Charlemagne, la
région a formé une marche protégeant son empire des attaques des Maures. Pour
les gens de la région, c’est la seule façon de sauvegarder leur identité.
Adeline apprend qu’il existe deux catégories d’auteurs. Les
« sirvents » ou mercenaires rétribués par un seigneur, chantent ses
faits d’armes. Ils composent des « sirventès » souvent historiques
(relatifs aux batailles, victoires et sièges valeureux, etc.). Les autres sont
itinérants et à ce titre restent indépendants. Ils composent et interprètent
des « pastourelles ». Une réelle rivalité oppose les poètes aux
jongleurs, lesquels tentent de devenir des troubadours. Si Guillaume IX
d’Aquitaine nomme ses amis des « companhos », le terme troubadour
s’applique aux poètes qui interprètent eux-mêmes leur texte. Par ailleurs, les
« tensos » sont des joutes poétiques telles que les pratiquent le duc
lui-même et ses amis. La « fïn’amor » est définie sous forme de
« canso » et confère à la chevalerie plus de tendresse et d’égards
envers la femme, ce qui est tout à fait nouveau en cette époque où la gent
féminine est plutôt considérée comme étant vouée au repos du guerrier. Les
instruments avec lesquels s’accompagnent les chanteurs sont assez divers. Il
s’agit bien entendu de la lyre dont l’usage remonte aux temps les plus reculés
ou encore, de la flûte. Les chanteurs en provenance d’Auvergne utilisent déjà
la vielle à roue depuis le début du XIe
siècle. Il ne faut pas croire que ces chants n’ont pour intention que de
charmer ces dames : pratiqués uniquement par des hommes, s’ils sont les
prémices à la conquête de la femme, d’une façon plus courtoise certes, le seul
but à atteindre reste néanmoins la possession charnelle de cette dernière.


La baronne de Gensac fait désormais partie des dames
auxquelles sont destinées ces belles paroles d’amour sans que Richard ne trouve
à s’offusquer de ces libertinages. Il a une telle confiance en son épouse que
son unique plaisir est de la voir heureuse en cette compagnie. N’est-elle pas
devenue une vraie femme que les aléas de la vie ont rendue adroite et
expérimentée, capable de jugement et de critique si cela s’avère
nécessaire ? Elle répond en plus totalement aux critères de beauté de
l’époque : blonde, elle a le front haut dénotant une intelligence
certaine, la gorge et le cou d’un blanc éclatant. Les femmes désirant plaire
doivent se préserver à l’aide d’un châle ou de toute autre écharpe, afin que
les rayons du soleil ne viennent altérer cette blancheur liliale. À la grâce
naturelle qui se dégage de sa personne, Adeline sait ajouter quelques artifices
mettant en valeur ses cheveux : un bandeau enserrant sa chevelure du front
à la nuque la laisse librement s’étaler sur son dos. Par-dessus le
« chainse » (ou sous-vêtement appliqué directement sur la peau,
constitué d’étoffe aussi fine que possible pour assurer un confort douillet),
elle adore porter un bliaud de soie, juste assez long pour recouvrir le dessus
du pied. Elle ne dédaigne pas l’ouverture du haut de cette tunique mettant en
valeur ses épaules dont la blancheur contraste avec le damassé du tissu[4],
les deux pans étant retenus par des agrafes ou « fibules » finement
travaillées. Ce vêtement rappelant les fastes de l’Empire romain lui sied à
ravir et elle pousse la coquetterie en le faisant blouser grâce à une ceinture
formée d’un galon brodé. Généralement celui-ci est orné de sujets de céramique
émaillée ou d’argent, rappelant ceux figurant sur les fibules, c’est-à-dire
entrelacs ou nœuds de serpents.


Il lui arrive également d’utiliser lors des saisons froides
des vêtements de laine. Dans ce cas, il s’agit de laine de qualité supérieure
venant de Frise ou de Flandre et les cols sont ornés de fourrures nouvelles
comme la zibeline ou la martre. Elle se chausse de mules faites de cuirs de
Cordoue, ces peaux travaillées à Toulouse. La littérature courtoise renforce le
désir d’élégance et la recherche de la beauté féminine. Rien n’échappe à cette
coquette dont le raffinement est omniprésent dans la composition de sa
garde-robe. En ce temps où la dame est à l’homme ce que le seigneur est au
chevalier, elle aime briller pour elle-même. Mais elle tient aussi à ce que son
époux soit fier de la voir incarner la beauté et la noblesse faites
femme !


Le plus attaché de ses admirateurs reste sans conteste son
époux Richard. Les instants les plus précieux pour lui sont ceux qui lui
permettent d’être aux côtés d’Adeline. Elle lui rend son estime car de son côté
elle éprouve toujours le même sentiment profond, tenace. Cet amour mutuel
exerce sur le couple un magnétisme indicible. Quoique beaucoup plus jeune et
peut-être même à cause de cela, elle paraît si adroite, si sûre dans l’art de
converser, réfutant habilement les assertions erronées de son entourage,
discutant âprement tel ou tel point de vue, qu’il est irrésistiblement accroché
à ses lèvres, muet d’admiration contenue.


Puis soudain, on apprend que le comté de Toulouse est en
danger. Sans s’y présenter en personne, le duc envoie donc une petite armée
dans laquelle on retrouve Bertrand. Elle doit se joindre aux forces du comte de
Barcelone qui a promis son aide afin de sauvegarder le Toulousain. Malheureusement,
cette équipée ne mène à rien car arrivée trop tard, et Bertrand constate que le
château Narbonnais, la citadelle défendant la ville de Toulouse, est tombé. Ce
comté, héritage de son épouse, échappe définitivement au duc d’Aquitaine qui ne
paraît pas affecté outre mesure. On se souvient que la duchesse Philippie de
Toulouse s’est refusée à lui, par suite de l’excommunication du duc, lui
infligeant une blessure restée grande ouverte…


Les fêtes se poursuivent à la cour, alternant avec les
fameux banquets réunissant les amis poètes du Troubadour. Dans le même ordre
d’idée, le duc ouvre ses portes à toutes sortes de troupes de baladins ou
jongleurs en tout genre. Parmi ceux-ci une troupe arrive du pays basque
composée de talentueux chanteurs polyphoniques, accompagnés de danseuses munies
de tambourins. Alors que le spectacle se déroule après le festin, l’une des
danseuses âgée de seize ans environ recherche désespérément des yeux un certain
Bertrand. Or, on sait que celui-ci est encore en campagne avec la troupe ayant
échoué en terre toulousaine.


La jeune fille, que l’on a sans
doute reconnue, est tout simplement Esther, la petite protégée de l’amiral.
Contrairement aux suppositions énoncées plus haut, la jeune fille n’a plus de
nouvelles de Bertrand. Pensant revoir le garçon à la cour d’Aquitaine elle a
profité d’une opportunité pour s’incorporer à cette troupe au départ de
Bayonne. Elle ne connaît personne ici hormis Bertrand et son maître Richard,
mais tous deux sont absents. Que faire ? Son envie de retrouver le jeune
homme semblant lui échapper en cette occasion, il lui vient soudain une idée
lumineuse. Après s’être renseignée auprès de l’entourage du duc, elle entend
dire que la baronne de Gensac est présente. On lui indique où se trouve Adeline
et elle se dirige vers elle toute tremblante de son audace, puis après un
semblant de révérence, elle demande :


— Madame, pardonnez ma démarche, mais j’aimerais savoir
si vous êtes bien la baronne de Gensac ?


— Bien sûr ! Je suis Adeline de Gensac.


— Madame, vous ne me connaissez pas, mais je suis la
jeune fille que votre ami Bertrand a rencontrée lorsque vous étiez retenue
prisonnière.


— C’est donc à vous que je dois d’avoir été
libérée ? Approchez-vous donc mon enfant. Même si je ne doute pas de votre
sincérité, qui me prouve que vous dites vrai ?


En cet instant, Esther se trouble car sa parole ne peut
suffire à elle seule. Soudain elle pense à cette bague que Bertrand voulait lui
passer au doigt et qu’elle ne quitte plus depuis. Aussi, l’exhibe-t-elle devant
Adeline qui s’exclame :


— Ma bague ! Mais oui c’est bien elle et vous êtes
Esther. Venez que je vous embrasse ! Et elle ajoute : Je suis
persuadée que Bertrand sera particulièrement heureux de vous retrouver ici et
émerveillé lorsqu’il vous apercevra en cette si jolie tenue de danseuse !


Et Esther de demander :


— Pensez-vous, Madame, qu’il me sera possible de
l’attendre ici ?


— Tout le temps qu’il faudra. D’abord je me propose de
vous prendre à mon service comme demoiselle de compagnie si toutefois vous
acceptez, ainsi vous aurez tout loisir de l’espérer près de moi !


La pauvre fille n’aura pas l’occasion de voir Bertrand de
sitôt. Ce dernier est sollicité par son ami, le futur Guillaume X pour une
nouvelle affaire. Le fils de feu le seigneur de Parthenay refuse d’acquitter
les droits d’héritage fixés selon l’usage par le duc. La guerre éclate et les
paysans en font les frais. Les cultures sont incendiées et c’est la
famine ! Cette fois, le coup de main est victorieux et le château de
Parthenay est repris. Tout comme avec Richard de Bennetot-Gensac, Bertrand
devient un compagnon incontournable pour le fils du duc, tout heureux de cette
fidélité qui ne se démentira jamais. On sait que le duc Guillaume IX le
Troubadour n’assume pratiquement plus ses obligations de suzerain. Ses vassaux,
se jouant de la faiblesse affichée de leur prince, se révoltent en tentant de
reprendre leur indépendance. Vexé en son for intérieur et voulant châtier l’un
d’eux, il se présente pour imposer sa volonté par la force.


Lors de la prise de Blaye, et à la suite d’une soudaine et
brève maladie, il meurt brusquement en février 1126. Ainsi périt le
Troubadour !


Son fils Guillaume X
d’Aquitaine prend la suite du défunt, enterré en son absence à Montierneuf.
Avec Bertrand, il avait été régler différents litiges en Gascogne. La cour
reprend ses droits. Pour ne pas déroger aux habitudes de son père,
Guillaume X accueille également les trouvères et troubadours. Parmi eux se
trouve un certain Cercamon qui devient son poète préféré, de même que celui d’Adeline.


La baronne de Gensac s’est rapidement aperçue de
l’illettrisme dans lequel se trouve sa nouvelle protégée Esther. Elle
entreprend de l’instruire tout comme elle a déjà commencé à le faire pour ses
enfants Agnès et Arnault âgés respectivement de huit et six ans. Pour
l’écriture, afin d’éviter de consommer trop de parchemin, elle utilise comme
c’est la coutume, des écorces d’arbres qui offrent un très bon support. Esther
tente de combler ses énormes lacunes en apprenant les leçons en compagnie des enfants.
Elle a le mérite de ne pas baisser les bras. Elle s’applique et persiste
vaillamment, car elle voudrait tant briller devant Bertrand ! Dans cette
entreprise, Adeline reçoit le concours éclairé du chapelain personnel du duc.
Afin d’inculquer le latin aux élèves, il leur fait déchiffrer la Bible.
Normalement les études des nobles dignes de ce nom comprennent plusieurs
volets : le premier ou « trivium » comprend la grammaire, la
rhétorique, la dialectique, alors que le second ou « quadrivium » a
rapport aux quatre arts libéraux, soit l’arithmétique, la géométrie, la musique
et l’astronomie. Pour l’enseignement de l’arithmétique, il est fait appel à
l’abaque, instrument arabe dérivé du boulier d’origine chinoise.


Entre-temps, Adeline retrouve avec
un plaisir non dissimulé son cher Richard. Il se rend moins souvent en
campagne, le nouveau duc lui demandant de tenir à Poitiers même, une espèce
d’ambassade pour son compte. Les affaires du duché ne brillent plus du même
éclat depuis la disparition du Troubadour qui avait quelque peu laissé aller
les choses. Le roi de France met cet affaiblissement à profit. L’armée royale
diligentée en Auvergne brûle Montferrand et s’installe devant la cité
épiscopale de Clermont. Le jeune duc Guillaume X d’Aquitaine tente d’intervenir,
mais les forces royales sont trop importantes. Il doit s’amender et faire
allégeance au roi de France, ce que n’aurait jamais accepté son père !
S’il est bon cavalier, plein de fougue et de hardiesse, le nouveau duc ne
possède pas les qualités nécessaires à la conduite d’un pareil duché. Ses
vassaux s’en aperçoivent et l’amènent parfois à s’humilier, allant jusqu’à lui
faire verser une rançon pour récupérer ses amis retenus prisonniers !
Adeline et Richard se rendent compte de cette faiblesse mais ne peuvent que
s’incliner. Leur seigneur leur témoigne une amitié jamais mise en défaut.


Un autre danger provient du comte d’Anjou ayant envahi les
territoires d’Aquitaine, s’emparant même du château de Mirebeau situé bien au
sud de Poitiers. Le duc d’Aquitaine, accouru trop tard, préfère négocier la
paix avec l’Angevin. Constatant que son autorité est mise en doute, le duc
entraîne son ost vers Châtelaillon où, faisant preuve d’audace, il triomphe
enfin. S’emparant des ports qui étaient sous l’influence de son adversaire, il
s’ouvre ainsi les portes de l’Atlantique. Bertrand accompagne son maître dans
tous ces combats à portée généralement réduite. Il constate le savoir-faire de
Guillaume, le maniement de l’épée n’ayant d’égal que son appétit féroce. Il est
indiscutable que le repas d’un seigneur du Moyen Âge est nettement plus
abondant que celui du vilain, à commencer par les viandes provenant de la
chasse, où le cerf, le cygne, le paon, voire l’ours côtoient le bœuf, le porc,
le veau et le mouton !


Vient enfin le jour où Bertrand et
Esther sont à nouveau réunis. Elle est devenue une très belle jeune fille dans
la fraîcheur de ses seize ans. Aussi brune de peau et de cheveux qu’Adeline est
blonde, elle est très piquante et n’importe quel galant se mettrait aussitôt à
ses pieds pour implorer un seul de ses regards. Bertrand manifeste une grande
joie de revoir celle de qui il réclamait une aide dont dépendait peut-être sa
propre vie. Il ressent soudain la même attirance qu’autrefois. Si son désir est
de nouveau attisé, il est à ce point troublé qu’il ne parvient pas à
concrétiser ses sentiments. Pour lui tout est si confus qu’il se tire de cette
situation embarrassante par une pirouette lorsqu’il apprend qu’Esther est
entrée au service de la baronne et, se voulant détaché :


— Ainsi, nous aurons au moins l’occasion de nous revoir
souvent !


Là-dessus, il vaque de nouveau à ses occupations. Il ne sait
pas encore que la jeune fille a entrepris un tel déplacement avec la seule
intention de le retrouver ! C’est Adeline qui va rapprocher ces deux êtres
que le destin a fait se croiser. Elle profite d’un moment où Bertrand est venu
la féliciter :


— Madame, vous êtes la plus belle de cette cour
d’Aquitaine et indiscutablement son centre spirituel, car vous savez animer toutes
sortes de discussions en les rendant compréhensibles pour tous !
déclare-t-il sans retenue.


Il y a tant de complicité entre eux depuis ce fameux rapt,
qu’aucune barrière ne semble les séparer hormis celle imposée par un respect
mutuel. La baronne est sensible à ce compliment et en profite pour lui parler
d’Esther :


— J’ai l’impression que la jeune fille basque désormais
à mon service vous fait peur. Pourtant, mon jeune ami, je suis certaine qu’elle
éprouve pour vous les sentiments les plus tendres !


En rougissant, il pose aussitôt la question qui lui brûle
les lèvres :


— Qu’est-ce qui vous fait penser cela, Madame la
baronne ?


— Tout simplement une chose que vous semblez ignorer.
Je crois ne trahir aucun secret en vous précisant que la jeune demoiselle s’est
arrangée pour faire ce long voyage jusqu’à notre cour de Poitiers dans l’unique
but de vous revoir, cher jeune ami !


Ce à quoi il répond par une nouvelle interrogation :


— Et que dois-je faire Madame ? Répondez, je vous
en conjure !


— C’est très simple ! Si vous éprouvez, comme je
le pense, quelque inclination pour cette demoiselle, encouragez-la donc à vous
revoir plus souvent et vous aurez sans doute l’occasion de sonder plus
profondément les sentiments de la belle !


Bertrand, au demeurant si brave sur les champs de bataille,
avait besoin de cet encouragement pour faire une cour plus empressée et
remercie sa bienfaitrice :


— Vous serez donc toujours mon véritable ange gardien
et je vous en remercie !


Pour ce faire il lui baise la main.


— Allez donc, mon cher ami et surtout, conduisez-vous
en noble cœur !


— N’en doutez pas un instant, Madame !


À ces mots il s’enfuit plus qu’il ne prend congé et l’on
suppose qu’il n’a plus qu’une envie, celle de retrouver au plus tôt sa si jolie
petite amie…


Un événement d’importance va
révolutionner les esprits à la cour d’Aquitaine. La succession d’un pape va
jeter la discorde. Deux clans s’affrontent aussi bien sur le plan du saint
Empire qu’à la cour d’Aquitaine. Évidemment, Adeline n’est pas la moins
passionnée. Deux évêques désignés simultanément sont en compétition pour le
trône pontifical. Un collège élit « Innocent II », alors qu’une
autre assemblée choisit peu après Pierre « Anaclet ». Ce dernier
ayant beaucoup voyagé, connaît énormément de monde en divers pays d’Europe et
bien sûr en Aquitaine. Ici, il recueille de ce fait de nombreux partisans.
Adeline se rend immédiatement auprès du chapelain du duc lui-même et lui pose
la question :


— Mon père, que pensez-vous de cette double élection au
Saint-Siège ?


Le chapelain ayant fréquenté en son temps l’école de Cluny
favorable à Innocent II, devrait se déterminer pour celui-ci. Or, il tient
son poste de l’évêque Girard d’Angoulême, qui lui, est un tenant farouche
d’Anaclet. Cet antagonisme représente pour lui un dilemme bien cruel à
résoudre. Aussi, répond-il prudemment :


— Ma fille, les cardinaux sont actuellement dans
l’expectative. Certes, deux commissions distinctes ont élu chacune leur
candidat. J’attends donc pour être fixé de connaître lequel des deux doit
finalement présider à la bonne marche de notre sainte mère l’Église !


Cette réponse n’est pas catégorique et ne satisfait pas
Adeline qui aime les positions bien tranchées. Pour en avoir le cœur net, elle
sollicite une entrevue auprès du duc en personne sans en faire part à son mari.
Il lui aurait sans aucun doute recommandé plus de circonspection. Dès qu’elle
est en présence de son suzerain, elle ose lui demander :


— Monseigneur, j’ai appris comme tout un chacun la
nomination d’un nouveau pape. Malheureusement, je ne puis obtenir de réponse
valable concernant celui qui a eu l’honneur d’être élu à la plus haute fonction
pontificale !


D’où la réponse du duc :


— Madame la baronne, je vous sais gré de vous
intéresser à cette affaire qui, je l’avoue me préoccupe fort. Personnellement,
je dois écouter notre évêque Girard d’Angoulême qui a l’énorme tâche de
conduire l’ensemble des églises depuis la Bretagne jusqu’à l’Aquitaine. Comme
cet évêque a de surcroît été reconnu légat par plusieurs papes successifs, il
me semble pertinent de le suivre en acceptant comme nouveau souverain pontife
le cardinal Anaclet[5] !


Adeline ne s’avoue pas vaincue car elle se permet
d’ajouter :


— Mais, Monseigneur, d’après ce que j’ai pu entendre
dire, les clunisiens à la tête desquels se trouve le très saint abbé Bernard de
Clairvaux, opteraient pour Innocent II !


D’où la réponse agacée du duc :


— Madame, j’ai pris ma décision sur les conseils de mon
propre chapelain, lequel tient ses assurances de notre évêque en personne. Je
pense que cela doit vous satisfaire comme réponse. Je vous salue très
respectueusement Madame !


Adeline sent cette fois, qu’elle a dépassé les bornes.
D’ailleurs, elle n’est pas aussi à l’aise avec le nouveau duc qu’auprès de son
défunt père. Aussi, prend-elle congé en s’excusant de s’être immiscée dans une
affaire qui n’est évidemment pas de son ressort.


Le baron Richard, mis au courant contient sa colère en
entendant son épouse lui relater son entrevue.


— Mais pourquoi donc, ma mie, êtes-vous allée vous
fourvoyer dans une affaire de si haute importance et ne devant surtout pas être
soulevée par une femme, aussi brillante soit-elle ?


Dans la réflexion de Richard on peut noter la persistance de
la prédominance de l’homme sur la femme. Mais elle se défend avec ardeur :


— Je pense que tous les avis ont leur importance mon
bon ami. Je ne comprends pas que l’on puisse accepter en Aquitaine, un pape que
tous les autres rejettent !


— Et qui croyez-vous faire infléchir ? Pensez-vous
qu’une simple baronne de Gensac peut faire quelque chose lorsqu’un évêque aussi
puissant que Girard d’Angoulême a décidé d’imposer son avis ?


Pour ajouter au désordre indescriptible qui règne dans les
milieux ecclésiastiques, Innocent II élu en premier lieu, est chassé de la
basilique Saint-Pierre par les partisans d’Anaclet. N’abandonnant pas la lutte,
il se rend en France pour lever des troupes. Il y reçoit l’appui du roi de
France, des ambassadeurs d’Allemagne et même du roi d’Angleterre. Malgré cela,
en région Aquitaine, les prélats qu’il a mis en place, sont chassés par les
gens du duc et leurs partisans sont persécutés. Ces faits sont rapportés par
Bertrand participant malgré lui à ces exactions. De plus, un proche de la
maîtresse du duc d’Aquitaine, est nommé évêque de Poitiers… C’en est trop pour
Adeline encore pénétrée des enseignements reçus à l’abbaye de Fontgombaud
concernant précisément les « investitures » abusives décidées par les
laïcs. Pourtant elle est dans l’impossibilité de s’appuyer sur son époux
Richard trop proche de son seigneur et maître Guillaume X d’Aquitaine. De
même il est hors de question de demander à Bertrand d’intervenir. En désespoir
de cause, elle décide de s’en ouvrir au chef de file des clunisiens, le
respectable abbé Bernard de Clairvaux.


Parallèlement, les principales cours d’Europe se sont déjà
prononcées en faveur d’innocent II. Finalement, ce pape l’emporte et excommunie
conjointement le duc Guillaume d’Aquitaine et son ami l’archevêque Girard
d’Angoulême. Sur le plan strictement local, cette affaire qui a mis l’Empire d’Occident
sens dessus dessous, ne se termine que lorsque le duc accepte enfin de suivre
les décisions de Bernard de Clairvaux. Par là même, il reconnaît définitivement
Innocent II !


Adeline, soulagée s’en ouvre à son époux :


— Voici au moins une bonne décision prise par notre
seigneur d’Aquitaine !


Et Richard de lui répondre :


— Comme toujours, vous êtes la logique personnifiée ma
mie !


— Tout simplement parce que j’estime que ce n’est pas
toujours la raison du plus fort qui doit triompher, mais celle inspirée par
Dieu ! Et dans ce cas précis, je pense que l’abbé de Clairvaux était le
mieux placé pour le représenter ici-bas mon ami !


Les années passent. Alors qu’Adeline reste proche de son
époux Richard aucun autre enfant n’est en vue. Puisque la jeune Esther est
devenue suivante de la baronne, Louise a repris sa liberté, toute heureuse de
retrouver son mari et ses trois garçons à la ferme de Gensac.


Bertrand lui, s’est enhardi auprès d’Esther et leur mariage
rapidement décidé a été parrainé par Adeline et Richard comme il se doit. Deux
bambins sont nés, un garçon et une adorable fillette qui promet d’être aussi
jolie que sa maman.


De son côté, Guillaume X d’Aquitaine perd sa femme.
Aliénor, future reine de France était née de cette union.


Puis, une autre fille, Pétronille était arrivée et jouera
bientôt un rôle non négligeable au sein du royaume de France. Le duc
Guillaume X se retrouve donc seul avec ses deux filles. Pour tromper son
ennui, il guerroie de droite et de gauche, emmenant son fidèle Bertrand et l’arrachant
ainsi des bras d’Esther…


L’année 1137 marque pour
l’Aquitaine une année fatidique. Le duc décide de faire le pèlerinage de
Compostelle. Le baron Richard accompagne son seigneur, trouvant ainsi
l’occasion de réaliser de même, le vœu qu’il a formulé lors de la bataille de
Cutanda. Malheureusement, le duc Guillaume X est soudain pris de
dysenterie et meurt juste avant d’arriver au terme du voyage. Cercamon son
troubadour lui dédie à cette occasion un magnifique « plang », soit
en littérature occitane, une complainte dans laquelle il vante le mécénat du
duc en faveur de ses amis poètes, perpétuant en cela son père. Avec ce dernier
prince, l’Aquitaine va perdre définitivement son indépendance. En effet,
l’archevêque de Bordeaux rapidement avisé par Richard et ses compagnons qui
accompagnaient le duc, les entend dire que, mourant, Guillaume X désirait
que son duché soit confié au roi de France son suzerain. De là à désigner
Aliénor sa fille pour lui survivre en la mariant au dauphin de France Louis, il
n’y a qu’un pas et l’archevêque le franchit allègrement. Les pourparlers avec
le moine Suger, confident du roi de France Louis VI, sont menés vivement.
Le roi est tout d’abord fort surpris. Étant aussi très malade, il admet
volontiers que le plus grand duché du royaume puisse ainsi s’ajouter
directement au trône de France et il donne son accord. Le souverain se sent si
faible en cet instant qu’il fait venir son fils Louis et lui indique :


— Protège les clercs, les pauvres et les
orphelins… !


Le souverain précise que si le sort voulait que son enfant
disparaisse, rien ne le retiendrait plus à la royauté ni à la vie. On verra par
la suite que ces pensées adressées à son héritier sont les toutes
dernières ! Suger, ami et confident du roi indique au moine qui doit le
remplacer pendant son absence, l’endroit où devrait être placé le corps du roi
si, avant son retour des noces, une issue fatale se produisait.


À la cour de Poitiers, les
préparatifs de mariage avec le dauphin de France sont vécus avec quelques
inquiétudes. Richard de Bennetot-Gensac, son épouse Adeline et Bertrand ont
tellement été habitués à bénéficier des faveurs du duc d’Aquitaine, qu’ils
s’interrogent sur leur avenir face à ce chambardement envisagé. Les grands du
royaume de France ne risquent-ils pas de tout remettre en question ? C’est
la baronne qui soulève le problème :


— Espérons que le nouvel archevêque d’Angoulême se
souviendra de nous. N’avons-nous pas été parmi les premiers à soutenir la
candidature du nouveau pape Innocent II, auquel il doit lui-même d’avoir
été nommé[6] ?


Richard acquiesce :


— Il est vrai ma mie que vous avez jugé bien avant
chacun de nous, que notre duc s’égarait en soutenant un imposteur. De même
grâce à sa clairvoyance, l’actuel archevêque s’est trouvé désigné !


Bertrand ne peut s’empêcher de se reprocher :


— Quand je pense que j’ai pris part aux opérations
organisées par notre ami le duc contre les prélats officiellement mis en place,
je ne me le pardonnerai jamais !


— Vous n’y pouvez rien mon ami, il vous fallait obéir au
duc ! le console la baronne. Et elle ajoute : Maintenant, nous
devrons attendre la cérémonie nuptiale et y paraître sans complexe. Ces gens du
royaume de France ne doivent pas être plus terribles que certains de nos
Aquitains. D’ailleurs, Richard, vous allez sans doute rencontrer de nobles
cœurs qui se trouvaient, comme vous, dans les rangs des croisés en Palestine.
Je gage que s’ils vous reconnaissent, ce sera une joie que de vous retrouver
tous réunis ! Certes, de puissants Aquitains, notamment les seigneurs de
Toulouse et de Gascogne aimeraient briguer le contrôle du duché, mais le moine
Suger, avisé et efficace, leur accorde divers privilèges qui font rapidement
rentrer les choses dans l’ordre. Malgré tout, le risque d’un soulèvement
régional éventuel a été pris en compte par le prévoyant moine en accord avec le
roi de France. Pour y pallier, de nombreux chevaliers français se présentent en
armes pour assister à la cérémonie !












Aliénor épouse Louis de France


Ce 25 juillet 1137, en la cathédrale Saint-André de
Bordeaux, on retrouve la fine fleur de la chevalerie. Le jeune Louis de France,
à peine sorti d’un séjour au monastère, trône aux côtés de la duchesse Aliénor
d’Aquitaine éblouissante de jeunesse et de beauté. Déjà, il est conquis et sent
qu’il fera l’impossible pour obtenir l’amour de l’épousée.


Ayant passé sa prime jeunesse au palais de l’Ombrière de
Bordeaux, Aliénor est désormais une belle jeune femme dans sa seizième année.
Elle a reçu une éducation poussée en usage chez les grands seigneurs et elle
est encensée depuis son plus jeune âge par poètes et troubadours. Elle excelle
dans ces joutes verbales qui l’opposent aux meilleurs d’entre eux. Ses moindres
désirs sont des ordres et elle en use à souhait, ne tolérant pas les
familiarités quoique toujours aimable avec ses serviteurs qui lui sont tout
dévoués.


Après la cérémonie présidée par l’archevêque, la mariée est
applaudie à tout rompre lorsqu’elle apparaît sur le perron de la cathédrale. La
noblesse, le clergé, les notables et les habitants alentour, tous sont venus en
masse pour fêter leur duchesse et lui témoigner leur attachement par des vivats
redoublés. Ceci lui va droit au cœur et flatte au passage un orgueil qu’elle ne
prend même pas la peine de dissimuler. C’est sa façon d’exprimer un caractère
entier et quelque peu capricieux, mais n’est-elle pas l’incarnation d’une
certaine caste éminemment supérieure pouvant tout se permettre ? Louis son
époux, quoique de lignée royale, semble tout effacé à ses côtés. Ses longues
études effectuées au monastère ne l’ont pas préparé à ce genre de manifestation
publique. N’étant que le second fils de Louis VI le Gros, rien ne le
prédisposait à la fonction royale qui lui échoit désormais, faisant suite à la
mort accidentelle de son frère aîné Philippe.


Parmi les Aquitains, Adeline et Richard de Gensac,
accompagnés de Bertrand et Esther tentent de faire bonne figure face aux
chevaliers français. On y trouve les noms célèbres du royaume dont le sénéchal
Raoul de Vermandois, les seigneurs de Blois et Champagne, du Perche, de Nevers
et bien d’autres encore. Richard scrute les visages des Français, mais dans
cette foule d’hommes en armes, au gré des remous et des acclamations fusant de
toute part, il ne parvient pas à reconnaître un seul visage. Sans doute, les traits
altérés par l’âge ont quelque peu changé les physionomies. Il en est
certainement de même pour lui, entamant largement la cinquantaine.


Un personnage ne participe ni à la fête ni à l’ambiance
générale. D’autres soucis le préoccupent. On l’aura reconnu, il s’agit du moine
Suger. Comme la plupart des Français peu habitués à la chaleur étouffante du
midi et craignant toujours une éventuelle révolte des Aquitains, il presse son
jeune prince en lui conseillant de quitter aussi vite que possible la capitale bordelaise.
Après les agapes, la colonne française s’ébranle presque en catimini et escorte
le couple princier qui arrive au château de Taillebourg dans la soirée même.
Là, les époux passent leur nuit de noces. La véritable cérémonie officielle
aura lieu peu après dans la cité des comtes de Poitou dont est issue la lignée
des ducs d’Aquitaine. À Poitiers, Adeline et Richard sont à pied d’œuvre pour y
assister. Nouveau coup de théâtre : à peine investi du duché d’Aquitaine,
Louis devient roi de France sous le nom de Louis VII le Jeune. En effet,
un messager accouru en hâte, est venu lui annoncer la mort de son père le roi
Louis VI ! Une fois encore, Suger précipite le départ vers Paris.
Bien lui en prend car déjà, la ville d’Orléans se déclare commune libre. La
reine Aliénor poursuit séparément son voyage, alors que le nouveau roi
Louis VII de France et une grande partie de ses chevaliers se rendent à
Orléans pour mâter la rébellion.


Alors qu’Adeline et Richard se trouvent momentanément
écartés des instances dirigeantes, Suger décide de faire couronner la nouvelle
reine Aliénor à Bourges. La proximité de cette cité permet aux barons de Gensac
de renouer quelques contacts. La chance sourit cette fois à Richard. Il
rencontre à cette occasion le sieur d’Avremesnil qu’il avait côtoyé en
Palestine. C’est un homme encore vert qui occupe le poste de capitaine d’une
compagnie de gardes à cheval du roi. Par ce précieux intermédiaire, il se
trouve rapidement incorporé dans cette unité militaire avec Bertrand. Tous deux
vont suivre désormais le roi de France. Justement, à Poitiers les bourgeois
révoltés occupent le palais comtal ; le roi, devenu comte de Poitiers par
son épouse, aussitôt alerté, tient à reprendre la place correspondant à son
nouveau titre. Avec son armée renforcée des différents combattants poitevins
ralliés à la couronne, le roi réduit sans réelle résistance les insurgés.
Richard est attristé de rentrer, les armes à la main, en cette ville qu’il
avait faite sienne. Un sénéchal est nommé en ville pour régir le Poitou.


La sédentarité qui était devenue le quotidien d’Adeline et
de Richard se transforme en une suite de déplacements nécessités par les
actions menées pour le royaume. Le roi lui-même parcourt de long en large le
Poitou pour rétablir l’ordre. À cette fin, une importante escorte armée le suit
et assure sa sécurité tout en asseyant son autorité. D’où la présence de
Richard et de Bertrand dans la compagnie du capitaine d’Avremesnil qu’ils
servent sans retenue. Richard, inquiet de voir son épouse changer sans cesse de
cantonnement, se préoccupe de cette nouvelle condition :


— Ma mie ! Je regrette de vous imposer de tels
branle-bas. J’en arrive à penser qu’il eût été préférable de ne pas chercher
une nouvelle charge auprès du roi de France !


— Mon ami, comme vous auriez eu tort ! La vie nous
a toujours préservés lorsque nous sommes restés ensemble et je sens qu’auprès
de vous, rien de grave ne peut m’arriver. D’ailleurs, je pense que nous pouvons
également demander à nos enfants de nous rejoindre. Agnès est une grande
demoiselle maintenant et notre Arnault arrive dans sa dix-huitième année.
N’est-il pas temps de les voir se montrer au grand jour ?


— Certes, j’y songeais également. Arnault semble avoir
assimilé toutes les facettes du métier des armes et présentement, il me paraît
apte à figurer en bonne place dans une compagnie du roi de France puisque nous
avons fait ce choix !


Et Adeline de renchérir :


— Pour Agnès, ne pourrions-nous pas rappeler nos bons
et loyaux services auprès des ducs d’Aquitaine et solliciter de la reine
Aliénor qu’elle l’incorpore à sa suite ? Elle est savante, jolie et
délurée et ne déparerait pas à la cour !


Par la force des choses, Adeline
est amenée à côtoyer des hommes d’armes qui ne sont pas insensibles à son
charme naturel. Précisément, Jehan de Brunville, un Normand compagnon de
Richard, mais ayant à peu près l’âge de la baronne, pense que cette jolie femme
serait un ornement de choix dans sa vie de soudard. Fort de ses racines
identiques à celles de Richard, il s’introduit dans l’intimité du couple sans
que ni l’un ni l’autre ne perçoive ses arrière-pensées. Richard va jusqu’à
proposer à Brunville de veiller sur son épouse lorsqu’il part en service
commandé. Et c’est à l’occasion d’une de ces absences que l’homme tente
d’approcher Adeline :


— Madame, il est assez rare pour un homme de ma
condition d’approcher une femme aussi jolie et si avenante !


Adeline répond le plus aimablement possible :


— Mon époux a une entière confiance en vous messire de
Brunville. Pourquoi donc, serais-je sur la défensive envers l’un de ses
amis ?


Pensant ne pas froisser, il s’exclame :


— Mais, Madame, je ne suis en la matière que votre
humble serviteur. Commandez et j’obéirai. Pour moi, vos désirs seront des
ordres !


— Je ne désire rien d’autre que la paix dans mon foyer
mon ami, souffrez que je m’en tienne à votre protection lorsque Richard et
Bertrand sont éloignés de moi. J’éprouve pour l’un de l’amour et pour l’autre
une très sincère amitié !


— Et que doit faire un simple militaire de la suite
royale pour capter votre amitié ?


— Rien, mon ami, rien ! Le mieux est d’assurer le
service sollicité par mon époux avec le minimum de dérangement dans vos
habitudes. Je serais très malheureuse de vous savoir mon obligé de quelque
façon que ce soit !


— Pourtant, j’aurais aimé faire davantage pour vous
être agréable et vous m’en voyez marri !


Devant cette insistance à peine voilée, Adeline commence à
s’impatienter :


— Je vous le répète mon ami, je ne désire rien, mais
rien d’autre que vous savoir à proximité si d’aventure, je me trouvais dans
l’ennui. Aussi, souffrez que je me retire sous ma tente !


Jehan de Brunville comprend qu’il ne doit pas brûler les
étapes. La forteresse est bien gardée et mieux vaut en faire le siège que
vouloir s’en emparer brusquement. Il juge plus adroit de s’éloigner en
l’attente d’une occasion plus favorable. Adeline ne croit pas utile d’alerter
son époux lorsqu’il est de retour. Ce serait l’alarmer sans doute inutilement.
Elle préfère discuter de cela avec la fidèle Esther qui s’étonne :


— Mais Madame, comment ce rustre peut-il espérer de vous
une faveur alors que votre époux se fie à lui pour assurer votre protection le
cas échéant ?


En cela, on perçoit la crainte d’Esther. Elle raisonne en
femme et fait preuve de perspicacité. Estimant sincèrement sa maîtresse elle
serait bien malheureuse de la voir importunée plus avant. Aussi, se permet-elle
de la mettre en garde :


— À votre place Madame, j’éviterais cet homme qui ne me
paraît pas recommandable !


— Tant qu’il ne montrera pas plus de hardiesse à mon
égard, je n’aurai aucune raison valable de l’écarter. La politesse en cette
situation impose un minimum de respect, d’autant plus si l’homme est l’ami de
mon époux. Mais n’ayez crainte Esther, je n’agirai en rien pour
l’encourager !


Telle est la réaction de la baronne, ce qui tranquillise un
peu sa suivante. Notre sémillant Normand ne s’avoue cependant pas vaincu. Il a
ouï dire que la belle est sensible aux poèmes tels qu’ils sont composés
d’ordinaire pour être déclamés ou chantés à la cour d’Aquitaine. Aussi, après
s’être procuré un parchemin, il lui écrit un sonnet qu’il remet à Esther pour
sa maîtresse. Il s’exprime en parodiant le style allégorique en vogue en ce
siècle de « fin’amor » : la personne convoitée peut être figurée
par un animal ou tout autre personnage de la mythologie ou de la Grèce antique.
En ce cas particulier, il choisit de personnifier l’objet de son désir sous les
traits d’une chatte persane. Et voici ce que lit Adeline, provenant de celui
qu’elle jugeait jusqu’à présent comme un rustre sans délicatesse :


Rêve
à la Chatte persane qui me fuit !


De
l’Orient mirifique, son œil est de feu,


De la Perse, son pelage
abondant est doux,


Son allure féline me
prend à son jeu,


Patiemment,
j’attends que ma chatte s’amadoue,


Auprès d’elle je puis
ronronner comme un fou,


Et de la bercer mon bras
jamais ne se lasse,


Trop
vite elle m’échappe car c’est un matou 


Qui difficilement accepte
qu’on l’embrasse,


Aussi, fort impatient de
la revoir un jour,


J’attends
son retour depuis l’aube jusqu’à la nuit,


Pour l’entendre me dire l’unique
mot : amour,


Écartant de mon cœur le
poids de mon ennui.


Est-il utile d’ajouter qu’Adeline
est flattée. Fine mouche, elle sait que la jolie chatte persane, c’est
elle ! Comment rester de marbre devant de tels propos lorsqu’on est
femme ? Évidemment, lorsque Jehan de Brunville évoque le pelage abondant
et doux, nul doute qu’il fasse allusion à la superbe chevelure blonde
surmontant la tête d’Adeline. Néanmoins, elle ne répond pas, ou plutôt, elle
suppute que le beau flatteur ne va pas tarder à se manifester. Et comme
l’animal, elle se fait chatte. Ce n’est là que pure coquetterie de sa part, non
qu’elle ait envie de minauder comme certaines courtisanes de bas étage, mais
par simple curiosité féminine. Elle est tellement sûre d’elle en se prêtant à
ce petit jeu, que rien n’en peut résulter d’irréparable… Esther la suivante,
aimerait bien connaître le contenu du message, mais Adeline ne dit mot. Au
contraire, elle recommande :


— Surtout, Esther, soyez assez bonne pour que mon époux
ne soit jamais mis au courant de cette missive. J’en prends la responsabilité
et je compte sur votre discrétion !


— N’ayez crainte, Madame, je serai muette comme une
tombe. Même mon cher Bertrand ne sera pas mis au courant !


— C’est bien ainsi. Ce ne sont pas là des affaires
qu’il faut livrer en pâture à la cantonade !


Dans ce village de toile, d’une tente à l’autre, démontée le
matin pour être dressée à nouveau le soir un peu plus loin, le murmure le plus
faible peut être perçu. Une certaine promiscuité subsistera de fait aussi
longtemps que les troupes seront en mouvement à la suite du roi de France. Une
fois encore Jehan de Brunville profite des éloignements de Richard et Bertrand.
Le soleil luit et ce temps superbe est propice aux escapades en campagne.
Aussi, vient-il proposer à Adeline de lui faire un brin de causette et pourquoi
pas tenter une promenade à cheval, car il connaît les aptitudes de la baronne
en équitation. Ce genre d’exercice ne déplaît pas à la jeune femme qui voit là
une occasion de profiter de la nature en quittant un moment cette vie de
cantonnement.


— Sachez que j’accepte uniquement parce que j’adore
pratiquer cette activité ! prévient-elle en guise de préambule.


Tout heureux de sa trouvaille, le galant fait amener deux superbes
chevaux appartenant à sa compagnie qui, par pur hasard, est au repos.


— Je n’ai pas d’autre ambition que celle de vous
plaire ! risque-t-il.


— Je n’ai pas dit que vous me plaisiez mon ami, mais
que j’éprouve du plaisir à monter à cheval ! tient-elle à rectifier.


Ainsi les bases d’une promenade de santé sont jetées sans
ambiguïté aucune. Les bêtes sont de haute stature, de couleur baie et le crin
bien noir. Discret, le galant s’éloigne, attendant qu’Adeline le rejoigne en
forêt. Comme elle se présente, caracolant à la mode qu’elle affectionne,
c’est-à-dire en amazone, il s’étonne :


— Avez-vous donc quelque prévenance contre les femmes
qui montent en croupe ? dit-il.


— Pas du tout, car si je puis chevaucher comme un homme
j’estime beaucoup plus élégant pour une femme de monter ainsi ! tranche
Adeline d’un ton sec.


— Je ne disais pas cela pour vous blesser,
baronne !


— Qu’importe ! L’important n’est-il pas de
caracoler de concert et quitter un peu cette ambiance où tout sent le
soudard ?


Elle appuie sur le mot « soudard ». Elle voudrait
le vexer qu’elle ne s’y prendrait pas autrement. Son compagnon accuse le coup.
Après un temps, rompant le silence à peine troublé par le souffle des chevaux,
il reprend :


— Sachez, baronne, que je n’ai point choisi ce métier
de soudard par vocation. Dans mon pays de Caux natal, je n’avais guère d’autre
possibilité. Étant fils puîné, je ne pouvais espérer entrer en possession des
biens de ma famille, sauf en cas d’accident survenant à mon frère aîné. Or,
c’est un garçon bien portant sachant mener ses affaires et je n’envie
aucunement sa réussite. Donc, il ne me restait que trois solutions. Compte tenu
de la proximité du port de Dieppe, je pouvais m’embarquer sur un navire et
tâter de la vie de matelot, mais j’avoue n’avoir aucune prédisposition pour la
mer. Comme second fils, il m’était aussi possible d’entrer dans les ordres,
mais là non plus je ne me sentais pas l’âme d’un moine. En conséquence, j’ai
choisi le métier des armes et jusqu’à présent, je pense n’avoir pas failli à
mes engagements !


Adeline, sentant au travers de la réponse de son compagnon
qu’il a été piqué au vif, modère son comportement, mais sans s’excuser vraiment
elle ponctue :


— Ceci vous honore mon ami ! Mais que diable,
pourquoi n’avez-vous pas tenté de vous trouver une compagne ?


— J’y ai souvent pensé, mais cette vie errante et le
côté incertain du soldat souvent contraint de partir en campagne au gré des
opérations militaires, n’attire guère la gent féminine !


Un long moment suit cette réflexion exprimée d’un ton où
l’on perçoit quelque amertume. Ceci remémore à Adeline que son Richard lui
aussi, a dû bien souvent regretter sa condition de soldat avant d’avoir la
chance de lui être présenté en vue de leur mariage. Elle se sent soudain plus proche
de cet être qui s’est livré sans fard et ne cherche peut-être qu’une
amitié ? Son esprit à ce moment est tiraillé par une bataille se livrant
au fond d’elle-même. Aussi, pour éviter de s’engager plus avant dans une
discussion qui menace d’être scabreuse, elle décide :


— Mon ami, je pense que maintenant, nous devrions
envisager de rentrer !


— Laissez-moi au moins espérer qu’une telle escapade ne
vous laissera pas un trop mauvais souvenir de votre serviteur !


— Tout comme je vous en avisais au début de nos
entrevues, je ne peux rien vous promettre hormis mon amitié !


Une occasion comme celle-ci ne va
pas se renouveler de sitôt pour favoriser les rapprochements. Adeline
commençait pourtant à trouver quelques côtés intéressants chez ce garçon encore
jeune et plutôt séduisant. Mais, le sieur de Brunville doit, comme il l’a si
bien indiqué, suivre les indications de ses supérieurs et partir dans de
nouveaux secteurs où la troupe est indispensable. Certes, la situation s’est
bien améliorée en France car le roi d’Angleterre Henri 1er décédé, laisse un trône vacant que se
disputent la famille de Blois et sa propre fille la reine Mathilde. Ceci laisse
au roi de France une liberté d’action sans craindre d’être attaqué de ce côté.
En conséquence, il décide de rentrer à Paris où l’attend son épouse Aliénor.
Les gardes du roi sont logés dans des casernements situés au cœur de la cité.
Nous y retrouvons notamment la compagnie du sieur d’Avremesnil au sein de
laquelle se trouvent évidemment Richard et Bertrand. Un logement est attribué à
chaque famille d’officier ou de chevalier. Adeline, toute heureuse de pouvoir
enfin se fixer un temps dans ce qui sera désormais la capitale du royaume,
prend ses dispositions pour faire venir ses enfants. Des remparts sont disposés
tout autour de la cité, tout comme ils avaient été dressés en son temps pour
parer aux incursions des Normands et la sécurité du royaume semble
assurée !


Parfois, au détour d’une ruelle, Adeline rencontre son
soupirant, le sieur de Brunville et ne manque jamais de répondre courtoisement
à son salut. Rien ne la lie à cet homme, mais sa petite escapade en pays
poitevin lui laisse comme un goût d’inachevé, un léger regret de n’avoir pas
encouragé davantage une liaison qui, de son fait n’aurait jamais été que
l’expression d’une pure amitié, tout au moins veut-elle s’en persuader. Mais le
détour du chemin escamote bientôt la silhouette de l’officier et elle ne pense
déjà plus qu’à son époux Richard et sa petite famille.


Toujours grâce au vieux sieur d’Avremesnil, Arnault le fils
de Richard et Adeline, est enrôlé dans une unité au service du roi de France.
Déjà, à Poitiers, il avait reçu une solide culture générale prodiguée par le
chapelain du duc. Maintenant âgé de vingt ans, il apprend le métier des armes
en compagnie des meilleurs maîtres du royaume. Quant à Agnès, sa mère a demandé
et obtenu une audience auprès de la reine Aliénor en personne. Cette entrevue a
lieu en tête-à-tête, car il s’agit d’un sujet qui n’a aucun rapport avec le
royaume. Aliénor, par son mariage s’est affirmée encore davantage en tant que
femme. Elle en impose par sa prestance et l’on sent chez elle un réel besoin
d’exercer le pouvoir. C’est donc comme vassale et compatriote des anciens ducs
d’Aquitaine que la baronne aborde la reine, tout en faisant la révérence :


— Majesté, je me permets de me présenter devant vous
car depuis quelque temps déjà, la cour d’Aquitaine n’est plus pour notre
famille qu’un merveilleux souvenir. Celui d’une jeunesse comblée par les
faveurs de vos père et grand-père, les ducs Guillaume !


— Je vous reconnais, Madame. Je sais que votre famille
nous a toujours été fidèle. Relevez-vous je vous prie et venez-en au
fait !


— C’est très simple Majesté ! Ma fille Agnès qui
est elle aussi née en Aquitaine, a, je pense, reçu un enseignement assez
complet. De plus, elle est enjouée et, au cas où vous auriez l’amabilité de
l’agréer, elle est prête à remplir auprès de votre Majesté un rôle de confiance
comme demoiselle de compagnie, par exemple !


Le mot est lâché et Adeline d’ordinaire si sûre d’elle-même,
tremble en cet instant de voir la reine se dérober en lui signifiant poliment
une fin de non-recevoir. Il est toujours plus aisé de faire une démarche en
faveur d’un étranger que pour quelqu’un de sa propre famille. Adeline mesure la
profondeur du fossé qui la sépare de la reine à ce moment précis. La réponse ne
vient pas immédiatement et le silence qui s’instaure devient vite pesant pour
Adeline. Puis, la reine parle enfin :


— Je mentirais si je vous disais que je n’ai nul besoin
de compagnie. Le roi fait tout ce qui est en son pouvoir pour m’être agréable,
mais je n’ai guère autour de moi que des gens provenant de sa suite dans
lesquels je ne me reconnais pas forcément. Alors, si Mademoiselle votre fille
possède toutes les qualités qu’une mère et son entourage ont su lui inculquer,
je serais toute acquise à votre projet la concernant. Bien évidemment, je dois
en parler au roi en tout premier lieu !


La baronne se confond en remerciements et après une nouvelle
révérence, elle sort de cet entretien le cœur soudain plus léger. « La
reine a dit oui, le roi suivra ! » murmure-t-elle pour se rassurer
davantage, si cela était nécessaire. La baronne de Gensac a pleinement raison
en pensant cela. Le roi donne son accord. Mais par ailleurs, sa chère Aliénor à
qui il ne sait rien refuser lui rappelle qu’un lointain comté qui appartenait à
sa grand-mère Philippie de Toulouse, reste cependant rebelle au roi de France.
Ainsi, peu après l’arrivée de sa nouvelle chambrière à la cour de France,
Aliénor se réjouit déjà à l’idée de rentrer bientôt en possession de son
héritage toulousain. Mais un temps est nécessaire pour lever les troupes
nécessaires à cette entreprise et Agnès a tout le loisir de gagner la confiance
de sa reine, chose relativement aisée lorsque tant d’affinités existent entre
les deux jeunes femmes. Agnès est à peine plus âgée que la reine, mais celle-ci
fait la différence par son assurance et son abattage.


La décision de mâter les Toulousains projette rapidement le
roi de France et ses chevaliers en direction du sud. Comme leurs compagnons à
la fleur de lys, Richard, Bertrand et Arnault sont de la fête. Les chevaliers
portent désormais le haubert à cotte de maille qui les enveloppe depuis le cou
jusqu’aux pieds. Le heaume est aussi légèrement différent : il est
cylindrique et porte une large fente à la hauteur des yeux, une autre au niveau
du nez et de la bouche pour permettre au chevalier de respirer. Les valets de
pied sont évidemment plus légèrement vêtus et servent d’aide et de renfort à
leurs seigneurs. Plusieurs centaines d’hommes en armes s’étirent ainsi le long
des routes. La reine Aliénor s’arrête à Poitiers pour y attendre le retour de
son époux. Par contre, Adeline a trouvé l’occasion rêvée d’accompagner Richard,
ce qui lui permet de retourner quelque temps en son domaine de Gensac. La chose
n’est pas si courante et elle n’a pas hésité un seul instant pour accompagner
son cher chevalier. Elle n’est pas anxieuse, Adeline, car elle sait Richard en
bonne compagnie. Bertrand ne quitte pas son maître d’une semelle et Arnault est
maintenant fort capable de tenir sa place aux côtés de son père. L’escorte du
roi est composée comme à l’accoutumée des habituels vassaux, notamment du
sénéchal Raoul de Vermandois. Par contre, Thibaud de Champagne lui, n’a pas cru
bon de se joindre à cette équipée ! Par malheur pour le roi, ce qu’il
pensait n’être qu’une promenade de plaisir se présente de toute autre façon.
Les Toulousains défendent âprement leur cité et le roi de France, ayant une
troupe insuffisante et ne possédant pas de matériel de siège, est contraint
d’abandonner la ville au profit du comte de Toulouse, Alphonse Jourdain[7].
À son retour, le roi retrouve la reine Aliénor, qui, pour le remercier d’avoir
tenté de récupérer ce qu’elle considère comme son héritage, offre au souverain
le fameux vase récupéré par son grand-père Guillaume le Troubadour, lors de sa
victoire de Cutanda. Ce vase, elle l’avait retrouvé dans le trésor des ducs au
château Trompette de Bordeaux.


Richard de Gensac, son fils Arnault et Bertrand retrouvent
bientôt leurs quartiers dans l’île de la cité en compagnie d’Adeline. Les
conversations vont bon train sur ce qui aurait pu être une réussite si
l’équipée du roi de France avait été quelque peu préparée.


Richard qui, généralement, n’est pas
prolixe sur les actions de son souverain, est quand même obligé de
constater :


— Rien ne se fait dans la précipitation ! Il est
clair que les habitants de Toulouse ont une dent contre les Français et même
les Aquitains, depuis que notre cher Troubadour les a abandonnés. Par chance,
ils ont trouvé en Alphonse Jourdain le chef qui leur manquait et ont démontré
qu’ils n’en voulaient aucun autre, fut-il le roi de France !


Arnault, quoique toute jeune recrue, n’est pas en reste pour
conter une aventure venue se greffer sur cette malheureuse intervention
royale :


— Saviez-vous que notre sénéchal a eu le coup de foudre
en rencontrant la sœur de notre reine ?


— D’où tiens-tu cela ? questionne Richard.


— Tout simplement de ma chère sœur Agnès !


— Comment ? Ta sœur connaît donc les secrets de la
reine ? s’inquiète Richard.


— Évidemment ! Et crois-moi, cela va faire du bruit.
La reine envisage de favoriser les amours de sa sœur Pétronille avec le
sénéchal Raoul de Vermandois. Agnès m’a même confié que celui-ci était prêt à
quitter son épouse, nièce du comte de Blois et Champagne !


— Alors, voilà un véritable « coup de tabac »
comme diraient les marins. Je ne sais pas si le comte de Blois verra d’un bon
œil que sa nièce soit délaissée au profit d’une femme d’Aquitaine !
conclut Richard.


Adeline non plus ne comprend pas la décision de la
souveraine :


— Je crois que notre reine va nous causer de nouvelles
complications. Par contre, je n’apprécie guère que notre chère fille Agnès
colporte ce genre de ragot.


Elle se tourne vers Arnault :


— Quant à toi, je te prie de tenir ta langue, car il
s’agit de choses de la plus haute importance et je ne tiens pas à ce que
l’entourage de la cour de France apprenne par notre intermédiaire ce genre de
nouvelle. Par ailleurs, dès que je verrai Agnès, je lui rappellerai la discrétion
qui est de mise lorsqu’on est au service d’une reine !


— Ma mère, je ne pensais pas que cela soit si
grave ! s’étonne Arnault.


Et l’entretien tourne court pour s’orienter sur des
problèmes de pure intendance. Toujours étonnamment clairvoyante, Adeline avait
senti le vent : le roi de France poussé par Aliénor n’imaginait pas quelle
épine il s’enfonçait au pied en accordant le mariage de sa belle-sœur
Pétronille avec le sénéchal de Vermandois. Alors que Suger s’était déjà employé
au temps de Louis VI le Gros à faire la paix entre le Vermandois et la
Champagne, voilà que le beau sénéchal tape en plein dans la fourmilière.
Certes, des prélats français compatissants acceptent de résilier le mariage
dudit sénéchal, mais le légat du pape ne l’entend pas de cette oreille et s’y
oppose énergiquement. Thibaut, le comte de Blois et Champagne, ulcéré de voir
sa nièce répudiée, prend ouvertement le parti de la papauté et la guerre avec
le roi de France devient inévitable. Le pauvre Suger ne peut que mesurer
l’étendue du désastre car, depuis l’arrivée de la reine Aliénor au pouvoir, il
est relégué à la construction de l’abbaye de Saint-Denis… Nos chevaliers
Richard, Bertrand et Arnault sont de nouveau sur le pied de guerre. Ils vont en
découdre avec les Champenois en accompagnant ainsi le roi de France !
Richard qui commande maintenant une compagnie s’empare de Reims avec Bertrand à
ses côtés. Le roi de France et ses gardes emmenés par le sieur d’Avremesnil
suivi d’Arnault s’en prennent à Châlons-en-Champagne. Les deux villes sont
occupées coup sur coup et la Champagne envahie. Jehan de Brunville est
également de la partie et n’a guère le loisir d’écrire des poèmes à la belle
Adeline… Puis, tous se retrouvent dans Vitry-en-Perthes. En ce lieu, les
habitants affolés se réfugient dans l’église et sans savoir exactement comme
cela a pu se produire, le bâtiment s’enflamme d’un coup. L’embrasement est si
prompt qu’aucun survivant ne peut s’échapper de la fournaise qui brûle vifs
plus d’un millier d’hommes, femmes et enfants ! Bertrand toujours sensible
devant les désordres résultant de la soldatesque s’émeut :


— Mais pourquoi diable ont-ils mis le feu à
l’église ? C’est un endroit sacré où l’asile doit être respecté et qu’il
ne faut jamais violer même en temps de guerre !


— Mon pauvre ami, je crains que certains traîneurs de
glaive semblant appartenir au roi de France soient en réalité complètement
incontrôlables. Il n’est qu’à les voir piller et violenter les femmes à la
moindre occasion pour s’en persuader. Comme je te comprends, Bertrand, tout
ceci est vraiment navrant ! déclare Richard pourtant aguerri et qui ne
s’habitue pas non plus à ces excès particulièrement révoltants.


Arnault a rejoint son père et s’écrie hors de lui :


— Ce ne sont pas des chevaliers qui ont pu faire cela.
Ce sont des monstres, des lâches et des pleutres qui s’en prennent à une
population qui n’était même pas armée. Pour moi ce sont des gueux qui n’ont pas
leur place à nos côtés !


Il crie si fort qu’on se demande si le roi Louis VII
n’entend pas ces reproches faits à ses soldats, car il reste là, prostré devant
les flammes qui montent haut dans le ciel, comme le symbole d’une sauvagerie
déchaînée qu’il n’a pas su maîtriser. Maintenant, il est tout repentant, le regard
vide et, longtemps encore il prie en jurant de se faire pardonner cette
horrible tuerie. Ainsi se termine cette équipée peu glorieuse pour le roi de
France qui va le marquer profondément. Les troupes rentrent à Paris, car une
paix a été conclue précisément à Vitry, instituant une espèce de statu quo
plus ou moins respecté…


Nous sommes en 1143. On l’a vu, le roi de France est atterré
après ce sacrilège effectué pas ses gens à Vitry-en-Perthes. L’abbé Bernard de
Clairvaux lui fait les remontrances les plus sévères, indiquant que jusqu’à
présent il mettait les erreurs du roi sur le compte de son extrême jeunesse. Il
lui prédit les pires châtiments et le roi, affolé, abandonne à son frère le
soin de terminer cette campagne désastreuse.












Où l’on s’inquiète d’un certain vase


Suger est resté en dehors de cette affaire. Pour lui ce qui
importe c’est terminer l’œuvre de sa vie, la magnifique abbaye de Saint-Denis
dont la consécration est d’ores et déjà prévue pour le 11 juin 1144. Pour
faire plaisir à son conseiller de moine qu’il a quelque peu délaissé depuis son
mariage avec Aliénor, le roi de France veut lui offrir le cadeau que lui a
remis son épouse, le fameux « vase de Cutanda », afin d’orner le
chœur de l’abbaye. Aussitôt, des bruits courent dans les rangs aquitains :
le roi de France va se déposséder de cette relique récupérée par la reine. Don
José d’Aragon, parent par son épouse du vicomte de Dax, réunit rapidement un
petit clan de gens issus d’Aquitaine et leur tient ces propos :


— Notre reine a reçu en héritage cette œuvre magnifique
récupérée en Espagne par notre duc Guillaume le Troubadour. Elle en a fait don
au roi de France, soit ! Or, maintenant, Louis VII prétend l’offrir à
son conseiller Suger et là, je dis halte ! Il n’y a aucune raison pour que
cette merveille enlevée aux Maures après une furieuse bataille gagnée par nos
troupes, pénètre définitivement dans une église française. Qu’en pensez-vous
mes amis ?


Les gentilshommes qu’ils soient Gascons, Béarnais ou de
Guyenne s’écrient en chœur :


— Non ! C’est impossible. Nous devons intervenir
pour empêcher cet outrage fait à nos ancêtres et au duc Guillaume en
particulier ! Mais comment faire ?


Don José d’Aragon expose son idée :


— Notre reine possède parmi ses dames de compagnie une
vraie fille d’Aquitaine que vous connaissez tous. Il s’agit d’Agnès, la propre
fille de la baronne Adeline de Gensac. Je suis persuadé qu’elle pourrait nous
aider à faire disparaître l’objet en question afin que nul ne puisse l’amener
le jour voulu dans le chœur de l’abbaye !


Et l’idée fait son chemin. Néanmoins, personne n’en dit mot
à la baronne Adeline, car on connaît et redoute sa loyauté envers le roi de
France. Don José rappelle notamment :


— Son mari Richard sert avec d’autant plus de fidélité
le roi qu’il n’est pas vraiment des nôtres. N’est-il pas né de France,
celui-là ?


— Oui ! Oui ! Il faut éviter le baron et la
baronne ! répètent les autres d’une seule voix.


Les dés sont jetés. Mais il faut circonvenir Agnès. À ce
sujet Don José pense utiliser le frère d’Agnès en qui elle a entière confiance.
Il est né d’Aquitaine, lui ! Et le contact est établi. Mais Arnault le
petit frère objecte :


— En agissant ainsi, ne craignez-vous pas que nous
mettions notre reine en porte-à-faux ? Il faudrait au moins qu’elle soit
mise au courant !


— Non ! Surtout pas. Depuis l’affaire de
Vitry-en-Perthes, je pense qu’elle ne voudra pas incommoder le roi son époux.
N’oublions pas que c’est elle qui a déclenché cette campagne contre la
Champagne à la suite du mariage de sa petite sœur avec le sénéchal. Aussi,
a-t-elle beaucoup à se faire pardonner ! coupe d’un ton sans réplique Don
José.


Et bientôt, Arnault parvient à rencontrer Agnès et la tient
au courant de l’opération envisagée :


— Petite sœur, les Aquitains sont opposés à ce que le
moine Suger s’approprie le « vase de Cutanda ». Pour cela tu dois
absolument m’aider !


— Mais je ne sais même pas où il est ce vase !
Puis je crains que notre mère soit opposée à l’idée de contrecarrer les
souhaits du roi de France. Toi-même Arnault, tu es redevable de ton emploi aux
troupes du roi et moi, je suis au service de la reine !


Arnault s’attendait à ce genre d’objection, mais il
persiste :


— En ce qui me concerne, je ne risque pas grand-chose.
C’est plutôt à toi que je pense. La reine te fait entièrement confiance et
j’avoue que cela me pèse de te réclamer de la trahir !


— Justement, tu as dit le mot. C’est une trahison que
tu me demandes là, et il n’en est pas question ! assure Agnès, la mine
fermée et très déterminée.


Arnault tourne et retourne dans sa tête le moyen de faire
fléchir sa sœur et soudain :


— Mais, petite sœur, ce ne serait pas trahir que de
rechercher simplement l’emplacement où se trouve le vase. Dans ce cas quelqu’un
d’autre n’aurait qu’à reconnaître l’endroit et s’emparer de l’objet sans que tu
n’interviennes !


En entrevoyant cette solution moins scabreuse, Agnès promet
d’aviser son frère dès qu’elle aura du nouveau. Comme de bien entendu, il y a
quelques Gascons dans le complot. Or, un Gascon tient difficilement sa langue,
surtout lorsqu’il est en bonne compagnie. À Paris les lieux de débauche ne
manquent pas pour les soldats en mal d’occupation et qui trouvent dans leur
solde de quoi apitoyer plus d’une belle. C’est une aubaine pour les filles que
cette soldatesque momentanément en goguette qui ne demande qu’à s’amuser. Les
tripots sont plus nombreux qu’en région de Gensac et les femmes savent comment
accrocher le chaland en faisant miroiter de joyeuses fiestas. Elles peuvent, si
le gars leur convient et est nanti de quelques sous d’argent « parisis[8] »,
terminer à l’étage dans de savants ébats pouvant les emmener au septième ciel.
Si l’on parle ici de pièces « d’argent », c’est que l’or d’un coût
quinze fois plus élevé a disparu !


Pour le moment, rien de fâcheux ne filtre de ces joyeux lurons
trinquant à la santé du roi de France et dans la foulée, au duc
d’Aquitaine ! Jusqu’à ce que l’un d’eux fasse allusion au bon tour qu’ils
vont jouer au roi de France, mais personne ne parle du détail de l’opération et
l’affaire en reste là. Quoique ! La patronne du tripot dont l’oreille est
toujours attentive tente d’en savoir davantage :


— C’est quoi le bon tour que vous préparez ?


— Rien ! C’est rien du tout, juste que mon ami a
la nostalgie du pays et ne sait pas quoi trouver pour alerter les bonnes gens
sur sa triste condition de soldat du roi. Il ne s’est pas encore habitué à
l’ambiance du Nord ! réplique l’un d’eux.


— Ce n’est pas le Nord ici ! s’étonne la patronne.


— Oui, mais pour nous c’est tout comme ! Imaginez
ma bonne dame que chez nous le soleil est toujours de la partie, alors qu’ici,
il n’y a pas un jour où la pluie ne vient nous contrarier. Pour un Gascon, une
journée sans soleil, c’est une journée perdue ! Bon, on vous laisse, mais
ne craignez rien on reviendra demain !


Pendant ce temps, Agnès essaie de connaître la cachette où
se dissimule le vase. Elle ose même en parler à la reine :


— Majesté, j’ai entendu dire que le roi voulait
remettre au petit moine le vase que vous lui avez offert au retour de la
campagne du Toulousain.


— Tu es bien au courant, toi ! C’est pourtant une
chose qui n’est pas encore vraiment décidée !


Agnès ne se démonte pas, car elle affirme :


— C’est assez bizarre parce que cette rumeur court un
peu partout à la cour de France !


— Il ne faut pas se fier aux rumeurs, chère
Agnès ! Mais je crois que tu as bien entendu. J’aurais préféré que le roi
conserve par-devers lui ce cadeau que je lui ai fait en personne, mais sa
volonté sera la mienne !


Malheureusement pour Agnès, la reine semble suivre l’avis de
son royal époux. Donc, il sera nécessaire de chercher ailleurs un quelconque
renseignement, sinon, le rapprochement se ferait trop vite. Mais que
faire ? Agnès est pratiquement la seule personne d’origine aquitaine,
alors peut-être y a-t-il des hommes capables de donner un indice ? Elle
sent qu’elle va devoir user de ses charmes, la belle Agnès. Comme la baronne,
ses cheveux sont longs et blonds, quoique son teint soit plus mat. Rien
d’extraordinaire lorsqu’on sait que ses vrais parents sont les fermiers de
Gensac, ce qu’elle ignore toujours d’ailleurs. Un jeune noble de la suite du
roi, page à la cour, s’intéresse à elle. Il a déjà remarqué sa taille de guêpe
et son air décidé. Son allure est celle des femmes du Midi ; sa démarche
est souple et sa silhouette ondule de façon tout à fait naturelle. Elle respire
la grâce, car sans doute a-t-elle copié involontairement les façons de sa mère
la baronne qui, sur ce plan est imbattable. François de Grandmaison, le page,
est à peu près de son âge quoique paraissant plus jeune. Il n’ose approcher la
belle et c’est elle qui doit un jour faire choir à ses pieds, un fin mouchoir orné
de dentelles. Il saute sur l’occasion, se jette à terre et ramasse l’objet
qu’il rend à Agnès en rougissant légèrement. Agnès le remercie avec son plus ravissant
sourire :


— Comme c’est aimable à vous de vous soucier de moi. Je
suis vraiment très maladroite en ce moment et je vous prie de m’en
excuser !


— Ceci me donne au moins l’occasion de vous approcher,
mademoiselle et c’est pour mon plus grand plaisir.


— Agnès ! Je m’appelle Agnès, et vous ?
questionne-t-elle à brûle pourpoint.


— François ! Pour vous servir mademoiselle
Agnès !


La glace est rompue. La prochaine fois qu’ils se croiseront,
ces deux-là pourront pousser la conversation plus avant et c’est précisément le
but recherché…


Pendant ce temps, les conjurés se font plus pressants auprès
d’Arnault :


— Quand donc ta petite sœur nous donnera-t-elle un
signe concernant l’emplacement du vase ? demande José.


— Pour l’instant, elle n’a pu obtenir aucune indication.
Mais ne vous en faites pas les amis, elle y parviendra, j’en suis
certain ! répond Arnault pour calmer leur impatience.


— Il n’empêche que les jours passent et qu’il va nous
falloir réagir promptement. Si nous n’avons aucune possibilité la semaine
prochaine, l’affaire aura fait long feu ! s’inquiète José.


De son côté Agnès reste à l’affût du moindre bruit de
couloir, d’une piste qui la conduirait à la cachette. Elle éprouve quelques
remords à agir en dehors de la reine, toutefois, elle se tranquillise en
pensant qu’indirectement, elle lui rend sans doute service en lui conservant la
possession de l’objet tant convoité… Puis, ayant de nouveau rencontré François,
le page qui semble à sa dévotion, elle le salue et s’enhardissant, elle
l’aborde d’un air sombre :


— François ! Vous ne me connaissez guère, mais
auriez-vous la générosité de me faire un très grand plaisir ?


— Dites ce qui vous préoccupe, car j’aperçois de
l’anxiété sur votre si joli visage, mademoiselle Agnès !


Confortée par cette plaisante remarque elle enchaîne :


— Cher François, je dois agir dans l’intérêt de la
reine, mais sans qu’elle ne le sache. J’avoue que ce n’est guère facile à
expliquer clairement, mais au moins, si vous ne pouvez pas me venir en aide,
promettez-moi sur l’honneur d’oublier cette conversation !


— Parlez en confiance, je veux être votre ami !


— J’ai ouï dire que des gens veulent s’emparer du vase
offert par la reine au roi de France. Pour le mettre en sécurité, j’aimerais
savoir si vous connaissez l’endroit où il est provisoirement déposé ?


La ficelle est un peu grosse, mais François ne voit là
qu’une possibilité d’approcher la belle suivante de la reine et promet de lui
venir en aide. Comme le garçon est plus expérimenté qu’elle, en ce qui
constitue les arcanes de la cour de France, il ne tarde pas à obtenir ce
renseignement qui manquait à Agnès. Quelques jours lui ont suffi et déjà il
l’aborde l’air triomphant :


— Je suis certain que la nouvelle que je vous apporte
va vous tranquilliser belle Agnès !


— Dites toujours mon bon ami ! propose-t-elle
l’air engageant.


— Eh bien, vous n’avez plus de souci à vous faire pour
le vase. Dès l’aube de ce prochain jeudi, un chariot se présentera à la poterne
à l’est du château. Il prendra livraison de l’objet afin de le transporter à
l’abbaye.


— Vous m’en voyez ravie ! C’est au moins une bonne
nouvelle et vous pouvez compter sur mon amitié, François ! s’exclame
Agnès. Le garçon est aux anges. Agnès n’a rien de plus pressé que de faire
passer l’information à son cadet de frère. Évidemment, bien avant l’aube, un
chariot se présente effectivement, mais il est occupé par les amis de José
d’Aragon. Ils s’emparent du porteur du prestigieux colis et ils le bâillonnent
sans qu’il n’ait eu la possibilité de pousser un cri, puis le maintiennent au
fond du chariot. Bien évidemment, lorsque l’équipe officielle chargée de la
livraison se présente peu après, elle ne trouve qu’un concierge quelque peu
étonné indiquant que son collègue est déjà parti à Saint-Denis ! L’affaire
arrive rapidement aux oreilles de la reine qui entre dans une violente colère
et appelle sa suite. Agnès comme les autres doit subir un interrogatoire serré,
qu’elle soutient avec beaucoup de bonheur, pour endiguer la fureur de la
reine :


— Sa majesté peut compter sur moi. Si je peux lui venir
en aide pour solutionner ce malheureux incident, je lui suis toute
acquise !


Toutes les mesures sont prises afin que le roi ne soit pas
mis au courant de l’opération, mais néanmoins, la reine convoque son beau-frère
Raoul de Vermandois :


— Monsieur le sénéchal, il vient de se produire un
événement pour le moins fâcheux. Le fameux vase de Cutanda a été dérobé et je
tiens à ce que vous tiriez cette affaire au clair. Il faut absolument que cet
objet promis par le roi au moine Suger soit en place à l’heure dite pour
l’inauguration de l’abbaye de Saint-Denis !


— Majesté, vous savez combien je vous suis redevable.
Aussi, ferai-je tout ce qui est humainement possible pour éviter un scandale
qui rejaillirait sur la cour. Comptez sur mon dévouement et considérez
l’affaire comme terminée !


— Je le souhaite pour chacun d’entre nous !
tranche la reine.


On se doute que l’entreprise provoque la liesse parmi les Aquitains.
Nos Gascons qui fréquentent toujours cette gargote où ils s’enivrent et se
vautrent sur les paillasses des filles de joie, ne tarissent pas d’éloges pour
leur ami José d’Aragon. L’un d’eux s’esclaffe en clamant à portée de voix de la
patronne :


— J’aimerais voir la tête du roi de France quand il va
apprendre qu’on a joué un tour à son cher petit moinillon !


— Tais-toi donc, il faut toujours que tu te
vantes !


— Je ne me vante pas, puisque c’est la vérité !


L’autre le rabroue sévèrement :


— Viens ! On part, car tu n’es même pas capable de
tenir ta langue, pauvre niais !


Il est évident que la patronne n’a pas perdu un mot de tout
cela. Son petit commerce dépend de la bienveillance de la prévôté et en
revanche, elle se doit de rapporter tout ce qui est susceptible d’être une
information pour les gens du guet. Par ce maillage tendu au travers des tripots
de tout poil, la basse police a mis en place un service relativement efficace
de renseignements parallèles. Ainsi, depuis le chef du guet au sénéchal il n’y
a qu’un pas et ce dernier fait rapidement le rapprochement. Il sent que la
solution de l’affaire passe obligatoirement par ces Gascons. Il ne voit qu’un
moyen de les approcher rapidement, c’est de s’en remettre sans perdre un
instant à la reine :


— Majesté ! J’ai la conviction que ce sont des
gens d’Aquitaine qui ont subtilisé le vase. Que me conseillez-vous de faire
pour mener mes investigations sans porter préjudice à vos amis ?


— Vous avez bien fait de m’aviser, sénéchal !
Forte de ce que vous m’indiquez, je pense pouvoir agir au mieux des intérêts de
tous et vous tiendrai au courant !


L’homme de police tourne les talons et la reine fait mander
sa suivante Agnès :


— Agnès, vous sembliez vouloir me venir en aide dans ce
petit problème qui se pose. Or, je sais désormais qu’il s’agit de nos amis
d’Aquitaine. Afin de leur éviter des ennuis car je les connais fidèles,
j’aimerais que vous contactiez Madame votre mère qui me semble la personne la
plus appropriée pour ramener nos gens à plus de discernement. N’oublions pas
qu’il s’agit de la raison d’état ! Je vous demande de vous en charger
chère Agnès !


De par sa position au départ de cette malheureuse histoire,
Agnès se retrouve paradoxalement être la charnière devant permettre une
conclusion acceptable… Peu après, une réunion des plus houleuses se tient chez
la baronne Adeline en présence de Richard. On y retrouve Agnès et Arnault qui
ont joué un rôle déterminant lors de cet épisode portant atteinte au roi en
personne. Après avoir été mise au fait de l’histoire, Adeline en colère n’y va
pas par quatre chemins :


— Qui donc était au courant de cet enlèvement ?


Arnault s’empresse de répondre le premier :


— C’est moi qui ai été contacté par nos amis. Agnès n’a
fait que nous donner quelques indices concernant l’endroit où était caché
l’objet !


Adeline est courroucée d’entendre son propre fils avouer
qu’il est à l’origine d’une trahison envers les souverains de France :


— Comment est-ce Dieu possible, Arnault ? As-tu
perdu la raison pour manigancer une telle forfaiture envers nos
bienfaiteurs ? As-tu déjà oublié que tu dois ta position au sein d’une
compagnie du roi à un seigneur de France, et que ta sœur Agnès est elle-même la
suivante adulée de la reine ?


— Je sais, mère et je vous en demande pardon !
Certes, j’ai été abusé par nos amis qui ont mis en avant leur préférence
régionaliste avant le bien du royaume. Nous avions pourtant juré de servir
loyalement le roi. Je m’en repens et suis bien malheureux de vous voir en cet
état. Me pardonnerez-vous mère ?


— La meilleure façon de te faire pardonner est de
livrer les noms de ceux qui détiennent le vase de Cutanda. Le temps presse et
l’objet doit impérativement être remis à la place qui lui revient selon la
volonté du roi de France !


Alors que se déroule cette pénible entrevue entre Adeline et
ses enfants, au palais royal, une scène presque analogue a lieu dans les
appartements de la reine. Le roi s’adresse à son épouse :


— Ma mie, j’ai ouï dire que le présent que nous avons
fait au bon moine Suger n’est pas arrivé à destination. Seriez-vous au courant
de ce contretemps ?


— Sire, mon bon ami, j’ai certes entendu parler d’une
mésaventure qui se serait produite lors de la livraison de ce magnifique
souvenir. Mais n’ayez aucune inquiétude, il ne s’agit là que d’une erreur dans
l’acheminement et notre vase de Cutanda va retrouver la place qui lui revient
selon votre bon plaisir !


Si la reine n’est encore sûre de rien, au moins gagne-t-elle
du temps.


— Vous me rassurez ma mie et je vous saurais gré de
suivre cette affaire ! conclut le roi.


Le retour d’Agnès auprès de la reine la conforte dans cette
opinion car elle apprend aussitôt de sa bouche :


— Majesté, comme vous le désiriez, grâce à
l’intervention de ma mère la baronne de Gensac, nous avons fait prévenir nos
amis afin que tout soit rentré dans l’ordre à l’heure dite !


— Tu m’en vois ravie ! Comme j’ai eu raison de te
prendre à mon service chère Agnès !


— Je vous assure de ma plus grande fidélité
Majesté ! ajoute Agnès qui se garde bien d’évoquer sa participation à
l’enlèvement…


— Répète bien à nos amis qu’il s’agit d’une affaire
d’état me concernant directement ! ajoute la reine, qui reste cependant
très soucieuse.


Le sénéchal est évidemment convoqué par la reine et s’entend
dire :


— Mon ami, notre affaire est réglée ! Veuillez
noter que des poursuites éventuelles seraient malvenues. Aussi, je vous prie de
clore sans conséquences ce regrettable incident !


— Je suis votre serviteur, Majesté ! Et c’est bien
ainsi que je supposais en terminer, compte tenu des précieux renseignements qui
m’étaient parvenus de mes indicateurs !


Le jour prévu pour l’inauguration
de l’abbaye de Saint-Denis, le roi marche en tête vers l’autel. Le visage de la
reine reflète la pâleur de la mort car elle n’est pas encore assurée que
l’opération de restitution a réellement été effectuée par ses amis Aquitains.
Or, un petit miracle s’est accompli entre-temps : auprès de la gigantesque
croix d’or, le vase de Cutanda trône majestueusement sur le maître-autel,
rappelant la ferveur avec laquelle un duc d’Aquitaine a remporté sur les Maures
une victoire capitale pour la chrétienté ! Les participants à cette
inauguration admirent les croisées d’ogives s’appuyant sur les colonnes
élancées. Ce nouveau dispositif permet de ménager une très large place aux
vitraux, d’où une clarté accrue. Cette audace architecturale a été décidée par
le moine Suger désirant éviter les coûteux contreforts massifs nécessaires au
style roman. La lumière filtrée au travers de vitraux plus hauts, illumine
davantage la nef. Dans cette construction hardie, le moine a fait confiance aux
architectes et bâtisseurs qui ont innové en la matière et il en est très fier.
Même l’abbé Bernard de Clairvaux s’extasie de cette trouvaille, lui, si attaché
à la simplicité affichée dans les églises dépendant de son ordre. Mais ici, il
concède que pour Lui, rien n’est trop beau ! De son côté, le petit moine
issu du peuple, n’aurait jamais pensé pouvoir accéder au titre de conseiller
aux plus hautes instances de la monarchie !


En marge de cette inauguration a lieu une rencontre toute
particulière entre la reine Aliénor et l’abbé Bernard de Clairvaux. Moine
clunisien il a restauré la règle bénédictine. L’habit noir des clunisiens est
remplacé par une robe de laine écrue. Entré à Cîteaux il est un bon connaisseur
de la Bible, de Cicéron et des Pères de son temps. Sa vie est faite de
pénitence. Chez lui, le corps est absent, sa physionomie plane dans l’irréel,
son éloquence fait merveille et son influence s’étend jusqu’à l’Occident
chrétien. À la question de la reine s’inquiétant de n’avoir pas encore
d’enfant, l’abbé lui conseille :


— Cherchez la paix dans le royaume et notre Dieu
miséricordieux vous donnera ce que vous demandez !


Marie sa première fille naîtra un an plus tard !


Entre-temps, la reine Aliénor reprend ses habitudes et tente
d’animer la morne demeure des Capétiens en invitant à nouveau des troubadours
et des poètes. Par ailleurs les amants se livrent à des jeux apparemment
anodins, comme des gestes de connivence, des signes de reconnaissance, des
couleurs identiques, etc. La baronne Adeline n’est pas laissée pour compte dans
ces démonstrations amoureuses. Elle possède sa petite cour au sein de laquelle
on retrouve le beau Jehan de Brunville. Justement, la baronne porte une
magnifique robe de satin jaune pâle. Pour s’identifier à celle qu’il n’est pas
parvenu à rejeter de son esprit, Brunville arbore une écharpe de la même
teinte. La baronne l’interpelle :


— Mon ami, je connais vos sentiments à mon endroit et
vous en remercie. Cependant, par égard pour mon époux, vous m’obligeriez en ne
vous réclamant pas de mes couleurs !


— Ce n’est là que l’expression de mon immense amitié
envers vous et ne vois point ici matière à choquer le baron Richard !


Afin de mettre fin à ce jeu par trop significatif, Adeline
rétorque :


— Souffrez mon ami, que je réprouve ce qui, à tort ou à
raison, pourrait nuire à la bonne harmonie de mon couple. Aussi, je maintiens
qu’il vous faut cesser ce qui semble n’être qu’un jeu, mais risque de m’être
préjudiciable. J’en appelle précisément à votre amitié pour y mettre fin !


La supplique de la baronne est formulée sans animosité, mais
avec fermeté et le vaillant prétendant se retire en protestant de son éternel
attachement. Ainsi la leçon a porté ! Dans l’esprit du Normand lestement
écarté, un sentiment de frustration s’installe et il décide d’en témoigner par
un sonnet remis à Esther pour sa maîtresse :


Cruelle est celle de qui l’amour
j’ose attendre.


Or mes présomptueux mais pourtant si tendres


Élans de foi et de ferveur, semblent la fâcher,


Alors qu’ils lui sont sur mon honneur destinés 


Et ne font à mon regret, que l’effaroucher.


Bien cachés, ils n’en sont pas moins obstinés.


Avec un plaisir immense je veux
aimer 


Sans vantardise je tiens à le
proclamer.


Ce sentiment-là, jamais n’ai tant ressenti 


Depuis que par le rêve ainsi que la pensée,


Revient fidèlement et jamais démenti 


Le reflet d’un visage en songe caressé.


Sachant fort bien que tout cela
n’est qu’utopie 


Ne dois me satisfaire que d’une copie 


Que ma mémoire fidèlement me restitue


Afin de garder en moi comme un doux secret 


L’amour qui me brûle, me dévore et me tue,


Éloigné du monde, il doit rester discret.


Pour que ma belle conserve son
honneur… Et sa liberté !


La baronne est évidemment touchée
du dépit ressenti par son amoureux. Elle perçoit de la mélancolie au travers de
ce texte qui lui est dédié. Ce brave Brunville se morfond en se berçant
d’illusions et ne parvient pas à se résigner à abandonner une fois pour toutes
cette situation sans issue. Adeline, cette fois encore, ne l’encourage pas à se
rapprocher d’elle. Elle tient tant à maintenir au sein de son couple une stabilité
sentimentale qui, pour elle, ne doit être entachée d’aucune façon que ce soit.
Certes à cette époque du « fin’amor », il est admis que le maître de
maison délègue à son épouse le pouvoir d’élire « celui » qui brille à
ses yeux. Or, pour Adeline, il n’est pas question d’amour. Ce sentiment, elle
l’a pleinement ressenti dans les bras de Richard en qui elle a trouvé non
seulement un époux, mais un amant attentif et expérimenté. Pourquoi donc
accepter autre chose en élisant un tiers ? Tout ceci va d’ailleurs être
totalement remis en question pour notre petit groupe car la situation du
royaume change brusquement du tout au tout. Le chambardement touche non
seulement Richard de Bennetot-Gensac, mais également son épouse et leurs
enfants Agnès et Arnault, sans oublier leurs protégés Bertrand et Esther.












Deuxième partie

























La croisade


Celui qui partira
maintenant avec Louis (VII) 


Ne craindra pas l’enfer



Son âme ira en
Paradis 


Avec les anges de
Notre-Seigneur[9]


Une nouvelle en provenance de la
Terre sainte, indique soudain que la ville d’Edesse vient de tomber aux mains
du chef turc Zenghi[10], ce qui bouleverse le roi de France.
Déjà contrarié d’être la cause des nombreuses victimes de Vitry-en-Perthes
résultant de cette stupide campagne de Champagne, ce monarque si pieux déplore
également les jeux de la cour dont la frivolité l’agace. La perte d’Edesse agit
comme la goutte faisant déborder le vase et Louis VII annonce soudainement
qu’il veut se croiser ! Le baron Richard qui a pourtant dépassé la soixantaine,
se déclare prêt à partir. Certes, ce n’est plus le fringant jeune homme ayant
autrefois vaillamment marqué son passage en Terre sainte.


Adeline légèrement inquiète lui fait part de son
tourment :


— Mon ami ! Ne croyez-vous pas que votre âge
devrait vous mettre à l’abri d’une telle entreprise ?


Ce à quoi il répond, d’un ton ferme :


— Je me sens encore tout à fait qualifié, car mon
expérience peut largement suppléer un certain embonpoint ! admet-il en
souriant. Et il ajoute : D’ailleurs, à cause de la mort du duc, n’ai-je
pas raté l’accomplissement de mon vœu lors du pèlerinage interrompu de
Compostelle ? Cette circonstance à elle seule suffirait à me décider si
par un impossible hasard, j’éprouvais un quelconque regret de tenter cette
belle aventure !


Il est sûr de lui, Richard ! Sa belle chevelure que
l’on a connue d’un blond roux est devenue quasiment blanche, mais elle reste
abondante et frisée. Il a encore belle allure le chevalier et se sent prêt à
renouveler ses exploits d’antan. Combien le roi doit se féliciter d’avoir à ses
côtés des hommes de cette trempe ! Par ailleurs, Arnault est déjà tout
excité à l’idée d’entreprendre un tel voyage au cours duquel il pourra veiller
sur les siens. Bertrand, lui, remplace désormais le sieur d’Avremesnil trop âgé
pour conserver son commandement. Ce dernier a pris soin de le recommander
auprès du roi pour prendre sa propre compagnie en main. Ainsi, l’équipe se
retrouve forte de trois chevaliers. Un autre va sans doute s’y ajouter car
François de Grandmaison le prétendant d’Agnès, a quitté son poste de page
auprès de la reine. Désormais il est également intégré dans une compagnie du
roi et va devenir chevalier.


Après avoir restauré la paix dans
le royaume, le roi de France convoque les prélats et les grands vassaux pour
Noël à Bourges. Il souhaite s’y faire couronner à nouveau. C’est la coutume de
procéder plusieurs fois à cette cérémonie lors d’événements importants. Il
profite de cette occasion pour annoncer solennellement qu’il veut partir en Terre
sainte. Il prend prétexte que son frère aîné avait émis ce vœu et il tient à
réaliser la volonté du disparu. À Étampes, lors d’une assemblée plénière de
toute la noblesse française, un problème d’importance subsiste. Quel itinéraire
choisir ? La croisade doit-elle partir par mer ou par terre. Il est vrai
que le Normand Roger de Sicile a d’ores et déjà offert au roi de France de se
mettre à son service pour l’acheminer par voie de mer, or, ce prince est en
guerre ouverte avec les Byzantins pour leurs possessions méditerranéennes. Par
ailleurs, un an après la prise d’Antioche, l’oncle d’Aliénor Raymond de
Poitiers, en accord avec le roi latin de Jérusalem, a fait hommage à Manuel
Comnène empereur de Byzance. Celui-ci fait aux Français la même proposition que
Roger de Sicile, mais par voie de terre. Le roi de France, sans doute pour ne
pas indisposer son épouse et par égard à l’alliance de Raymond de Poitiers avec
Byzance, opte pour la terre. Il réunit alors sa cour pour désigner ceux qui
vont prendre en charge le royaume pendant son absence. De nouveau Bernard de
Clairvaux est sollicité pour donner son avis. Selon son souhait, un clerc et un
laïc sont désignés. Il s’agit de l’abbé Suger et du comte de Nevers. La
décision définitive concernant la croisade elle-même doit être prise à Vézelay
pour les fêtes de Pâques de l’an 1146. En dépit d’un premier avis défavorable
de la papauté, Bernard de Clairvaux vient haranguer de son verbe convaincant et
enflammé, la foule amassée devant lui. Des jeunes sont grimpés dans les arbres
et tous écoutent la voix de l’ermite. Dès que le saint homme commence à parler,
un silence impressionnant se fait parmi l’immense assemblée. Il déclare :


— Ici, c’est la joie, la liesse, le printemps, le
bonheur, alors que là-bas à l’autre bout de la Méditerranée, c’est la
tristesse, le malheur et surtout les mauvais traitements infligés aux
malheureux pèlerins osant se risquer à vénérer les Lieux saints. J’appelle tous
les Français et les Allemands à s’unir pour bouter dehors les barbares qui
terrorisent les chrétiens ! Le roi de France se jette à ses genoux et lui
demande la croix, suivi par son épouse. Aussitôt des centaines de poitrines
clament en écho : « La croix, la croix ! » Le tissu devant
« marquer » les pèlerins d’une croix blanche vient à manquer.
Qu’importe, le saint moine entame sa coule, cette longue tunique munie d’un
capuchon et en fait autant de morceaux qu’il décerne à tous les volontaires
pour la Terre sainte. Les clercs qui entourent l’ermite font de même afin que
chacun soit muni de la précieuse étoffe comme signe de ralliement. Au premier
rang de ceux-ci, de nombreux chevaliers poitevins rameutés par Aliénor. Ils
sont suivis de près par Adeline et Richard de Gensac, Agnès et Arnault ainsi
que Bertrand et Esther. Ces derniers ont remis leurs jeunes enfants sous la
garde d’Hugues et Louise à la ferme de Gensac. Le jeune François de Grandmaison
est du nombre, tout comme l’amant éconduit d’Adeline, le beau Jehan de
Brunville… Parmi les grands du royaume on dénombre Raymond de Saint-Gilles qui
a déjà participé à la première croisade et son fils le comte de Toulouse, les
comtes de Champagne, Flandre, Bourgogne, tous les grands feudataires et les
frères du roi. Volontaires aussi, maints seigneurs moins en vue et de petites
gens que la parole de l’ermite de Clairvaux a enthousiasmés. La même année,
sentant que l’empereur Conrad III de Hohenstaufen ne répond pas à son
appel, l’abbé Bernard de Clairvaux fait le voyage en Allemagne. Car sur cette
terre d’Empire d’Occident, des exaltés prêchent eux aussi une croisade
apocalyptique. Certains veulent réintroduire à Jérusalem les juifs reconvertis
alors que d’autres veulent les agresser… Mais le pape, tout comme Bernard ne
veulent pas de ces gens. En réalité ils ont besoin d’hommes en armes pour venir
à bout des ennemis de la foi et non d’illuminés excités.


Fin décembre 1146, lors d’une
messe à Spire, s’adressant brusquement à l’empereur, Bernard de Clairvaux avec son
talent habituel parvient à l’émouvoir. Ainsi, pour la première fois dans
l’histoire, deux princes, aussi importants que l’empereur Conrad III et le
roi de France Louis VII, vont combattre côte à côte. Louis VII
prévient alors Manuel Comnène le nouvel empereur de Byzance et décide de suivre
l’itinéraire emprunté naguère par le duc de Basse-Lorraine, Godefroy de
Bouillon. L’Allemand Conrad de Hohenstaufen est d’accord avec ce choix et les
deux troupes partiront séparément pour se réunir à Constantinople. Plus d’une
année est nécessaire pour organiser et financer l’armée française. Évidemment,
un impôt spécial est levé sur l’ensemble du royaume. Les sommes récoltées en
Aquitaine, compte tenu de la popularité d’Aliénor sont énormes et
bienvenues ! Hormis cela, des charges ou autres avantages sont largement
distribués moyennant des fonds substantiels. Ils contribuent à augmenter le
trésor nécessaire à une telle opération. Finalement la cohorte s’ébranle en
direction de Metz où le rendez-vous est fixé pour la Pentecôte. Comme le veut
la tradition, les dames suivent leurs époux et emmènent de surcroît leurs
chambrières et tout ce qui est nécessaire à leur confort, surchargeant ainsi
lourdement de très nombreux chariots. En tête du convoi, les chevaliers ouvrent
la route, acclamés au passage par les badauds. Ils accourent en masse pour
assister au défilé de cette énorme troupe d’hommes en armes. Pour eux c’est
l’occasion unique d’assister à un tel spectacle, d’admirer tous ces hommes
beaux et forts, brandissant haut leurs étendards, le soleil faisant resplendir
heaumes et cuirasses. Cette procession faite d’armures rutilantes couvrant des
chevaliers droits sur leurs montures impressionne fortement toute une foule
médusée. Les fiers chevaux attirent également l’attention de ce menu peuple
plus habitué à mener de lourds « percherons » ou autres
« boulonnais » capables de travailler au champ. Ici, seuls les
chariots sont tractés par ces bêtes de somme alors que les chevaliers montent
des destriers beaucoup plus fins. Ils en devinent la fougue et la vigueur
contenues à la façon dont ils piaffent, frappant des sabots en projetant des
étincelles sur le sol, notamment lorsque celui-ci est dallé au passage des
villes. Des chevaux de charge appelés roncins servent au transport des valets
et des écuyers portant les armes de leurs maîtres. Quelle formidable parade se
déroule ainsi devant tous ces braves paysans ébahis par une telle démonstration
de force. Certains, incrédules se demandent bien où courent tous ces pèlerins,
eux qui ne se sont jamais éloignés de plus d’une lieue de leur hameau
natal !


Richard de Bennetot-Gensac responsable d’une
« bataille » (soit environ cinq cents hommes) mène l’avant-garde.
Cette unité comprend des cavaliers, des fantassins et des archers. Suivent les
chariots qui débordent de matériels divers et emmènent les femmes, dont la
reine Aliénor accompagnée d’Agnès. D’autres transportent les épouses des
chevaliers comme Adeline et Esther. Ils roulent lentement en milieu de cortège,
entourés des gens à pied. Ces derniers s’appuient sur un bourdon et d’autres
accompagnant les chevaliers, portent lances et épées, protégés d’une mince
cuirasse ou d’une broigne. Le roi ferme la marche, escorté de ses gardes à
cheval dont une « bataille » échoit à Bertrand, accompagné d’Arnault
tous deux cuirassés comme il se doit. Les étendards et les gonfanons flottent
au vent. La bannière du roi reçue des mains de l’abbé Suger en l’abbaye de
Saint-Denis est rouge sang, parsemée de flammes d’or. C’est celle-là même que
l’on sort uniquement lors des grandes occasions. De plus, le pape
Eugène III s’est déplacé spécialement à cette occasion pour remettre la
besace et le bâton de pèlerin au roi de France !


Parvenus à Metz, les croisés dressent leurs tentes
multicolores. La baronne Adeline et Esther occupent déjà l’une d’elles. Leurs
époux restent au milieu de leurs hommes, notamment Richard de Bennetot-Gensac
en tête de la cohorte. Quant à Bertrand et Arnault, ils stationnent à proximité
du couple royal pour assurer sa sécurité. Ainsi Arnault veille en même temps
sur sa sœur Agnès assignée en permanence à l’entourage immédiat de la reine. La
foule est immense dans cette ville de l’est de la France. Pour ajouter au
désordre qui règne entre les tentes multicolores, les hommes d’Église ont cru
bon de participer à cette vaste pagaille. Il s’agit des prélats présidant aux
destinées des évêchés de Noyon, Langres, Lisieux, Arras et de bien d’autres
encore…


Dans cet enchevêtrement d’abris de toile, la nuit est
propice aux allées et venues d’hommes et de femmes qui tentent de reconstituer
un temps leur noyau familial. Par contre, des soldats, poussés par l’excitation
de leurs sens, recherchent l’âme sœur parmi toutes ces jouvencelles pourtant
engagées dans une pieuse entreprise, mais qui ne peuvent résister à la
prestance et la séduction des mâles guerriers. De folles étreintes s’emparent
de ces corps avides d’amour et de possession charnelle. Ainsi se côtoient de
purs pèlerins et des esprits plus faibles ne connaissant que l’attrait du sexe
opposé… Si Richard n’a pu quitter son poste, son épouse Adeline le rejoint
rapidement pour le renseigner sur l’ensemble de la famille. En effet, elle a pu
rencontrer son fils Arnault et son ami Bertrand. Cette possibilité de se
rassembler en dépit des difficultés liées à leurs différences de
responsabilités au sein de la croisade, les maintient dans une excellente forme
physique et morale. Cette vie d’errance rappelle à Adeline les moments passés
sous la tente lors de la pacification du Poitou par le roi de France, et elle
en accepte volontiers les aléas. François de Grandmaison, le jeune page
aimerait bien rejoindre Agnès, mais Arnault veille sur elle comme une mère
poule. Inconsciemment, il ressent un sentiment de jalousie lorsqu’il voit le
garçon tourner auprès de sa sœurette. Celle-ci s’en est bien aperçue, mais elle
éprouve tant d’affection pour son frère qu’elle ne voudrait en aucun cas lui
être désagréable. Ensemble ils ont pratiqué les mêmes jeux et ressenti tant de
joies communes tout au long de leur prime jeunesse, qu’ils continuent à
partager une affectueuse complicité. Le sieur de Brunville est lui aussi cantonné
parmi ses hommes et n’a guère l’opportunité d’approcher Adeline de Gensac. On
sait qu’elle n’a donné aucune suite à son dernier message évoquant une si
profonde mélancolie. Craignant de réveiller en lui des sentiments qui ne
demandent qu’à ressurgir elle s’abstient et campe sur ses positions. Pour lui,
les tâches multiples d’intendance et de commandement l’absorbent presque
totalement et lui font oublier un temps cet amour impossible qui se dérobe sans
cesse.


Dès le lendemain, la colonne s’ébranle à nouveau. Pour
suivre les traces de l’empereur allemand Conrad qui le précède, le roi de
France estime qu’il est sage de se diriger en Allemagne vers la ville de Worms.
C’est précisément à cet endroit que des heurts se produisent entre la troupe
royale et les bateliers teutons. Par sa position avancée, Richard est le
premier à rencontrer ces difficultés. Ses hommes en viennent aux mains avec les
Allemands qui refusent de mettre leurs navires à disposition des croisés.


L’incompréhension de la langue ajoute à la confusion et pour
l’heure, il est impossible de traverser le Rhin ! Les Français persistent
à vouloir en découdre pour forcer la main aux mariniers. La manière forte ne
paie pas. Tout au contraire, les bateliers éloignent leurs bâtiments de la rive
afin que nul ne puisse les attaquer. Richard voyant la situation devenir
dramatique, car ce contretemps se répercute sur l’ensemble du convoi,
s’approche pour héler les mariniers. Avec adresse et autorité, et grâce aux
bribes du langage d’outre-Rhin qu’il se remémore depuis la première croisade,
il parvient à circonvenir quelques marins. Les autres s’inclinent également et
bien vite, l’incident est oublié. À l’arrière, le roi ne sait rien et
s’inquiète de l’embouteillage qui se crée, alors que Bertrand, en dépit de tous
ses efforts ne parvient pas à y remédier. L’intervention de Richard ayant
permis à la tête du convoi de se dégager, le reste de la troupe embarque
finalement. Lentement, le transbordement s’effectue au fur et à mesure des
nombreuses navettes nécessitées pour franchir le fleuve allemand. Nous sommes à
la fin du mois de juin 1147. Le voyage continue sans encombre jusqu’à
Ratisbonne en Bavière. À cet endroit une partie de la colonne traverse le
Danube sur un pont de pierre construit juste une douzaine d’années plus tôt.
Richard fait stopper tout son monde car des ambassadeurs de l’empereur byzantin
Manuel Comnène, viennent présenter avec force salamalecs les lettres
impériales. Un certain temps est nécessaire pour que le roi remonte la colonne
et parvienne à la hauteur de ces représentants obséquieux à l’extrême. Eudes de
Deuil, le chapelain du roi s’étonne de remarquer que ces gens restent plantés
là, debout comme des piquets, devant le couple royal qui lui, a pris place sur
un trône improvisé. C’est la coutume grecque : le valet reste debout
devant le maître. Eudes de Deuil se penche vers la reine :


— Majesté, regardez donc leurs vêtements ! Ne vous
semblent-ils pas curieux avec leurs vestes courtes qui semblent être de soie,
fermées si étroitement avec leurs manches resserrées qu’ils font penser à des
athlètes prêts à lutter ?


— Ce qui me plairait surtout, l’abbé, c’est que ces
gens-là nous parlent franchement et nettement. Leur façon de s’exprimer en
construisant des phrases maniérées, agace le roi au plus haut point !


D’où la réponse d’Eudes de Deuil :


— C’est tout simplement pour nous berner qu’ils
utilisent ces périphrases dont on perd rapidement le fil et qui, finalement ne
les engagent à rien, si ce n’est nous duper et nous faire perdre du temps !


Tout en écoutant les litanies sans fin des envoyés de
l’empereur, le roi a capté la réflexion de son chapelain et n’est pas surpris.
Il est de notoriété publique que les Byzantins font preuve d’une hypocrisie
déconcertante quoique protestant à tout moment de leur bonne foi. Le chapelain
constatant que le monarque l’a entendu continue à son adresse :


— Sire, nous ne nous méfierons jamais assez de ces
gens. Ils sont trop serviles lorsqu’ils sont faibles. Mais ils deviennent aussi
vite durs et orgueilleux lorsqu’ils se sentent fort !


Ce qui déplaît particulièrement au roi, c’est la prétention
du basileus[11]
de Constantinople. Il réclame par la bouche de ces hommes obséquieux et faux,
de lui restituer toutes les places fortes et les possessions qui seraient gagnées
sur les Turcs en Terre sainte. Les ambassadeurs indiquent qu’en cas de retard
dans la réponse, l’empereur byzantin considérerait qu’elle est négative et
pratiquerait la politique de la terre brûlée.


Devant cet ultimatum, les conseillers du roi jurent en son
nom de garantir la paix aux conditions demandées, et en échange de quoi, les
Byzantins acceptent de nourrir la croisade. Le lendemain, la situation est
beaucoup plus normale car de nombreux navires se présentent devant les Français
pour les emmener sur le Danube. Ils naviguent en direction de Constantinople,
capitale de l’Empire byzantin, en passant à travers le territoire hongrois.
Ceux de la croisade qui ne peuvent embarquer continuent leur périple en
traversant le pont de Ratisbonne dont on a parlé plus haut. C’est le cas de
Richard, emmenant sa troupe par voie de terre, qui avance lentement. Il
rencontre des difficultés de ravitaillement et doit sans cesse réclamer des
vivres aux châtelains grecs qui ne sortent jamais de leurs châteaux forts. Des
paniers descendent le long des murs de leurs forteresses. L’explication fournie
est que les Allemands qui ont précédé les Français se sont mal tenus ! Au
passage d’Andrinople, les Byzantins n’acceptent pas de bon gré la présence
française. Le basileus Manuel Comnème en personne incite même le roi de France
à passer directement le détroit des Dardanelles. Le roi refuse net. Pendant ce
temps, Richard avec les premiers contingents se présente devant Constantinople.
Un envoyé du basileus lui indique, et ceci paraît devenir une habitude chez les
Grecs, qu’il doit passer le Bosphore immédiatement. Richard de répondre :


— Tant que notre roi ne sera pas parmi nous, nous ne
tenterons aucun transbordement !


Aussitôt, des mercenaires étrangers surgis d’on ne sait où, attaquent
les Français qui ripostent énergiquement. Une mêlée s’ensuit dont le sort leur
est rapidement favorable. Cependant, Richard expédie l’un de ses seconds vers
le basileus pour lui expliquer la situation. Peu après, autorisation est donnée
à ces premiers contingents de se rendre auprès du palais des Blachernes, la
demeure du basileus. De nouveaux « auxiliaires » de nationalités
différentes surgissent et s’attaquent encore aux chevaliers qui s’ouvrent alors
un chemin à coups de masses d’armes ou du plat de l’épée. D’ailleurs, d’autres
Français qui étaient venus en ambassade s’aperçoivent de la tournure des
événements et se joignent à eux. Ce renfort inattendu emporte aussitôt la
décision. Ainsi, on comprend tout de suite que la présence des Français n’est
pas désirée, tant s’en faut ! Enfin, avec sa petite escorte au sein de
laquelle se trouvent Bertrand et Arnault, le roi parvient dans Constantinople.












Constantinople


Les Grecs se croient les seuls héritiers naturels de la
civilisation antique et regardent ceux qu’ils dénomment les Celtes comme des
barbares. Ils s’en méfient et les craignent à la fois. C’est sans doute la
cause de leur platitude à l’égard des Français tout comme de leur suspicion. De
leur côté, les mêmes Français sont choqués de constater à quel point les
ambassadeurs s’aplatissent devant leur basileus, allant jusqu’à s’agenouiller
devant lui lorsqu’ils lui adressent la parole. Le couple royal est convié au
palais des Blachernes, la résidence de l’empereur. Ce dernier sert de guide à
ses hôtes qui sont émerveillés devant un tel étalage de richesses. Les cours
sont dallées de marbre, les pilastres décorés d’or et d’argent, sans parler des
mosaïques représentant des tableaux en rapport avec les victoires passées des
Byzantins. Une résidence à l’écart du palais est attribuée à Louis VII et
Aliénor et ils peuvent s’y installer avec leur suite. Il s’agit du Philopation
utilisé comme rendez-vous de chasse. De même, ayant un accès direct grâce à des
terrasses dallées, Agnès se trouve logée dans un appartement de rêve, ainsi que
son frère Arnault et Bertrand faisant partie de l’escorte royale. Il n’en est
pas de même pour Richard et son épouse qui doivent camper au pied de ce palais
des Blachernes, à proximité d’une quantité de ruelles où vivent les gens moins
nantis. Ces dédales ne sont pas sûrs et les soldats doivent éviter de s’y
aventurer. Le jeune François de Grandmaison et Jehan de Brunville sont
également parqués en cet endroit peu engageant où les frictions avec les
habitants sont fréquentes. Lorsque les actions de ces derniers sont par trop
belliqueuses, les Français ne manquent pas de les régler de façon musclée.
D’autant que la situation va rester inchangée durant trois semaines !
Voyant que le temps semble s’éterniser, Agnès se permet de demander à la
reine :


— Majesté. Il semble que nous allons rester ici quelque
temps et comme vous le savez, mes parents sont sous les tentes en dehors des
Blachernes. Ne pensez-vous pas que le basileus pourrait faire une exception
pour eux et les accepter à nos côtés ?


— Ma chère Agnès, je suis désolée de n’y avoir pas
pensé moi-même. C’est pourtant vrai que j’ai entendu le roi dire que nos
troupes placées à l’extérieur rencontraient des problèmes. Certes, la place de
votre père devrait être auprès de ses troupes, mais en l’occurrence, les petits
conflits peuvent être réglés à un niveau inférieur et je vais demander au
basileus de nous ménager un logis pour le baron et la baronne de Gensac !


— Je vous en sais gré, Majesté, et je serai ainsi plus
proche de mon noyau familial, tout en restant évidemment à votre entière
disposition !


C’est à l’occasion d’une grande réception en l’honneur des
invités que le basileus, interrompant un moment sa discussion avec le roi de
France entreprend la reine :


— Majesté ! Vous êtes le soleil illuminant cette
demeure. Avec vous, elle devient soudain gaie et vivante !


Aliénor qui n’est pas insensible au charme indiscutable de
son hôte rétorque :


— Mais vous êtes vous-même le champion de cette
assemblée. J’ai cru comprendre que vous excellez dans les tournois dont vous
vous targuez d’être l’innovateur en votre empire !


— C’est exact ! J’apprécie votre coutume
occidentale qui met en valeur les qualités physiques des jouteurs et cela me
paraissait normal que notre cour possède ces jeux. Par ailleurs, nous
pratiquons également le polo qui nous vient d’Asie.


— On m’a également parlé de vos prouesses en matière de
théologie, d’astrologie et même de médecine. Vous êtes donc un véritable puits
de science ! Est-il vrai que vous ayez soigné vous-même l’empereur
d’Allemagne Conrad de Hohenstaufen ?


— Je vois qu’on vous a bien renseignée et c’est encore
vrai. Il est tombé malade lors de son passage à Constantinople et n’était-il
pas normal que je lui procure les soins nécessaires à son rétablissement ?
Et à plus forte raison parce que nous sommes un peu en famille. Mon épouse
Berthe est sa belle-sœur !


Aliénor qui avait déjà conversé avec l’impératrice
ajoute :


— Sachez qu’elle ne tarit pas d’éloges à votre sujet.
Elle m’a confié que jamais au monde, un homme ne s’est illustré autant que vous
par des faits d’armes, à seule fin de lui plaire !


Le basileus hoche la tête en signe d’assentiment et tout en
conversant le plus aimablement du monde avec la reine de France, il ne peut
s’empêcher de dévorer des yeux sa ravissante nièce Théodora qui sera bientôt sa
maîtresse. Aliénor s’en est aperçue, mais pour faire diversion ou plus
exactement, afin d’accéder au vœu de sa suivante Agnès, elle lance
négligemment :


— Il se trouve qu’une amie très chère partant également
en croisade avec son époux, est logée tout en bas de la forteresse et est
installée de façon fort inconfortable sous la tente. Je me demande si vous ne
pourriez pas trouver à ce couple qui m’est très dévoué, un logis tout à côté de
notre résidence ?


— Ce désir sera réalisé ! Demain, je vous promets
de m’occuper de cette affaire !


C’est tout ce que demandait la reine, et elle laisse le
basileus reprendre sa conversation avec le roi sur les modalités devant être
arrêtées pour l’avenir de la croisade. S’adressant au roi de France, il réitère
son souhait qui ressemble à un ordre :


— Comme je vous en ai fait part, il me plairait que
vous vous engagiez à nous restituer toutes les forteresses que vous aurez
prises à notre ennemi commun !


Le roi, toujours grave, n’apprécie guère la faconde de son
interlocuteur et rétorque :


— Il n’est pas en mon pouvoir d’augurer de l’avenir.
Mais si, comme vous le dites, des possessions occupées par les Turcs devaient
tomber entre nos mains, ce n’est pas à moi qu’il appartient de faire le serment
de vous les remettre !


— Mais à qui donc, alors ?


— J’en aviserai mes barons afin qu’ils remplissent
auprès de vous ces conditions !


Il va sans dire qu’orientée de cette façon, la conversation
ne pouvait continuer bien longtemps et le Byzantin nourrit aussitôt l’entretien
de futilités.


Le lendemain, Richard et Adeline accèdent au pavillon de
chasse et sont tout proches de leurs enfants. Il en est de même de François de
Grandmaison, le jeune seigneur de la cour du roi qui a trouvé une autre
opportunité pour se rapprocher d’Agnès, en dépit de l’hostilité d’Arnault.
Hormis le beau Jehan de Brunville qui n’a pu bénéficier de l’aubaine, ils sont
tous désormais invités aux nombreux festins organisés par le basileus. François
s’arrange pour être placé aux côtés d’Agnès :


— Chère Agnès, j’espère que ma présence auprès de vous
ne vous est pas importune ?


— Mais non, mon ami ! Je n’ai pas la prétention de
profiter de la chance d’être suivante de la reine pour écarter mes
fréquentations.


— Je reconnais là votre grand cœur ! Cependant
pouvez-vous me dire pourquoi Monsieur votre frère ne semble pas m’accorder son
estime ?


Elle répond aussitôt d’un air malicieux :


— Je n’en ai aucune idée et le mieux serait sans doute
de le lui demander !


La conversation continue ainsi, mais François n’a aucune
envie de questionner Arnault à ce sujet, d’autant que celui-ci ne quitte pas sa
sœur des yeux.


La baronne Adeline met à profit ce séjour à Constantinople
pour en admirer les richesses qu’elle juge parfois extravagantes et questionne
son époux :


— Richard, lorsque vous êtes passé ici lors de la
première croisade, aviez-vous remarqué cette magnificence ?


— Hélas, ma mie, je n’étais qu’un soldat parmi tant
d’autres. Seuls les chefs de guerre dont notre duc de Normandie, furent invités
par Alexis Comnène, le basileus de l’époque. En ce qui me concerne, je suis
resté à l’extérieur de la forteresse et n’ai pu constater comme aujourd’hui son
extraordinaire opulence !


Dès qu’ils ont un moment de liberté, ils déambulent à
travers les terrasses étagées et visitent les différents palais. Le roi de son
côté réclame au basileus de lui faire visiter les reliques chrétiennes
présentes dans les églises. Cet homme pieux ne perd pas un instant de vue qu’il
est parti de France pour effectuer un pèlerinage et s’y tient. Ce qui n’empêche
pas le basileus d’inviter son hôte de marque et sa suite à assister aux courses
ayant lieu à l’hippodrome. Le jour dit, le roi et la reine accompagnés d’Agnès
sont conduits en un endroit réservé, non loin de la loge du basileus. À la
demande d’Aliénor, on retrouve le petit clan d’Aquitaine légèrement à l’écart,
c’est-à-dire Adeline et Richard flanqués d’Arnault, Bertrand et Esther. Ni
François, ni Jehan de Brunville n’ont été conviés à cet extraordinaire
spectacle. Une foule énorme est là, gesticulant, s’invectivant. Ces gens se
sont attroupés depuis les premières heures du matin afin d’avoir les meilleures
places. Chacun encourage en particulier tel ou tel cocher, lequel va courir
pour une équipe portant une couleur bien déterminée. Il semble que cet
hippodrome soit l’exutoire indispensable à ces gens soumis par ailleurs à des
règles très strictes. Même certaines femmes qui d’ordinaire sont voilées en
public, se présentent ici librement, la chevelure s’étalant au vent léger du
Bosphore. La piste de sable et de poussière de bois sur laquelle doivent courir
les quadriges s’étend de façon oblongue, contrairement aux cirques romains où
elle est ronde. Adeline fait remarquer :


— Je n’ai jamais vu autant de monde assister à nos
corridas. Il est vrai que cette arène est plus grandiose de par ses
dimensions !


— Il est indéniable que les Latins d’Orient ont copié
les fastes des Romains en les amplifiant encore davantage. Tout est gigantesque
dans leurs bâtiments. Il n’y a qu’à voir l’église Sainte-Sophie. Elle domine la
ville entière de son dôme couvert d’or ! constate Richard alors qu’Arnault
se demande, trouvant le temps long :


— J’aimerais savoir ce qu’on attend pour commencer les
courses !


Comme pour lui répondre, les chefs des deux factions rivales
entrent en faisant le signe de croix. Puis arrive l’organisateur des jeux. Il
prend place dans la loge impériale. Enfin, au son des tambours et des
trompettes, les soldats de la garde font leur apparition, portant des
oriflammes et autres étendards. Ils se postent à proximité de la loge impériale
pour en sécuriser les abords. Il faut encore attendre pour qu’apparaisse enfin
le basileus entouré de deux eunuques. Ceux-ci donnent l’impression de le
porter, mais en réalité, ils ne font que soulever les pans de sa chlamyde,
c’est-à-dire un rectangle de laine agrafé à son cou par une fibule d’or. Ce
parement recouvre le pallium de samit[12].
Arnault ne peut s’empêcher de faire la remarque :


— Nous ne faisons pas tant de manières lors de nos jeux
et nos tournois !


Richard précise :


— Détrompe-toi ! À la cour du duc de Normandie,
les chevaliers attendaient toujours l’entrée du prince. Mais cela ne durait pas
si longtemps. Les bannières frappées de nos fameux léopards flottaient au vent.
Le faste était malgré tout assez solennel pour les concurrents qui venaient le
saluer, puis prenaient place ensuite à chaque extrémité de la lice !


— Chacun a le bonheur d’effectuer en songe un retour à
sa terre natale, grâce aux festivités qui, si elles n’étaient pas si
éclatantes, ont marqué notre jeunesse ! constate Adeline.


Le roi de France, lui, donne l’impression de s’ennuyer. Il a
d’autres soucis en tête alors qu’Aliénor est captivée par cet apparat. Ces
couleurs vives sous ce soleil d’été lui rappellent sans doute son enfance
heureuse dans le palais de l’Ombrière à Bordeaux. Le silence se fait dans
l’assemblée car une étoffe blanche est jetée dans l’arène. C’est le signal du
départ. Déjà quatre petits véhicules montés sur un seul essieu portant à
l’avant une espèce de bouclier, attelés chacun de quatre chevaux, s’élancent.
Ils sont menés à la mode romaine par des auriges rivalisant d’habileté pour
diriger l’ensemble de leurs bêtes, tout en se calant au mieux dans cette
carriole paraissant si légère. Elle est alors entraînée à vive allure en
soulevant des nuages de poussière. Les clameurs redoublent, les spectateurs
encourageant de plus belle par la voix et le geste leur cocher préféré. Lorsque
les chariots atteignent les virages, comme si tous les spectateurs retenaient
en même temps leur souffle, la rumeur s’éteint presque dans l’attente d’un
accident probable. Puis, ô miracle, la borne du virage formant obstacle est
contournée presque sans ralentir. C’est Bertrand qui s’étonne le plus :


— Comment aurai-je pu imaginer qu’un jour je verrais
autre chose que mon cheval attelé à sa charrue ? Ici, ce sont de
véritables champions qui s’affrontent et les bêtes semblent se conduire tout
aussi intelligemment que ceux qui les mènent !


Esther, elle, se tait. Elle n’a jamais été en rapport avec
la gent animale. Sa jeunesse la ramène à de sombres souvenirs en compagnie de
« l’amiral ». Grâce à Bertrand ils se sont estompés pour faire place
à une vie de famille. Elle se presse contre lui en cet instant, comme si elle
voulait par ce suave contact l’en remercier. Mais lui-même excellent cavalier,
a les yeux rivés sur ces attelages et admire en connaisseur les prodiges
accomplis par les cochers. Arnault est également conquis par ce spectacle et
s’exclame :


— Autant je m’ennuyais il y a peu de temps, maintenant,
j’admets que cela valait la peine d’attendre, car c’est vraiment
époustouflant !


Ce qui ne l’empêche pas de jeter un œil sur l’entourage de
la reine où précisément se trouve Agnès. Sa petite sœur comme il l’appelle si
affectueusement semble elle aussi apprécier le spectacle à l’instar de sa
souveraine Aliénor. Richard et Adeline sont captivés par la compétition qui se
déroule sous leurs yeux.


— Qui devrait l’emporter ? demande Adeline à son
époux.


— Je crois qu’ils sont tous très forts. Mais le
véritable problème consiste à passer au mieux tous ces obstacles que
représentent tous ces virages. Un seul cheval accrochant la borne peut
entraîner tout l’attelage dans un carambolage monstrueux !


— Cela peut être mortel pour ces jeunes gens. Ce serait
dommage que pour un simple jeu, l’un d’eux y perde la vie ! s’indigne
Adeline.


À cette idée elle est terrorisée. Avec force claquements de
fouets chaque cocher mène son attelage, chaque tour de piste le rapprochant
peut-être de la victoire. Il entend la foule qui crie et se démène autant que
lui, accomplissant les mêmes gestes. Les têtes se tendent en avant à chaque
passage difficile, les encouragements incessants lui retentissent aux oreilles
et le stimulent, au point qu’il ne réagit que par pur réflexe pour éviter les
autres attelages. Cette fièvre frise la folie !..


Finalement, malgré quelques moments d’anxiété, la course se
déroule sans incident grave et bientôt, le gagnant vient saluer le basileus en
se prosternant la face jusqu’à terre. Il reçoit alors sa récompense sous forme
de quelques pièces et d’un collier en or. Il revêt aussi une tunique de soie et
une couronne de lauriers… Pour Adeline, une seule course a suffi et elle
préfère rentrer.


À la cour impériale, les
administrateurs grecs ne sont pas insensibles au charme des Françaises. Chacune
d’elle rencontre son petit succès. Si la reine de France occupe évidemment la
première place dans leur esprit, il en est de même d’Adeline malgré son âge
mûr. Et c’est encore davantage le cas pour Agnès, toute auréolée de sa jeunesse
et parfaitement à son aise dans ce monde où la flatterie est au cœur des
conversations. Au cours d’un des nombreux festins, François n’a pas réussi à se
ranger auprès d’Agnès, elle-même placée tout près d’un parent du basileus qui
se prénomme Théodoros. Il est évident que celui-ci, qui lorgnait la belle
suivante depuis son arrivée, a œuvré pour s’en rapprocher. Le raffinement des
Grecs appartenant à la famille de l’empereur est tel, que nombre d’entre eux
possèdent la langue française d’une façon très acceptable. Celui-ci entame donc
la conversation :


— Comment trouvez-vous notre capitale ?


En toute bonne foi, Agnès est obligée de constater :


— Je n’ai jamais vu une aussi belle ville que la vôtre.
Tout ici attire le regard, tout est merveille, richesse, beauté. La vue sur la
baie de la « Corne d’Or », piquée d’innombrables voiles multicolores
qui équipent les navires y évoluant, est magnifique. On croirait de petits
papillons placés sur un vaste tapis bleu d’azur !


— Je suis heureux de vous entendre vanter notre lieu de
vie. Vous avez raison, il s’agit là sans doute du plus bel endroit qui puisse
exister au monde ! Si vous me le permettez, je vous ferai visiter plus en
détail ce joyau de notre empire !


Un peu gênée, Agnès réplique :


— Vous me comblez d’aise, mais je suis attachée à la
reine de France et ne puis m’absenter sans son assentiment !


— N’ayez aucun souci de cela ! Je ferai
personnellement le nécessaire auprès de la reine de France !


Il est difficile de résister à de pareils arguments émanant
d’un membre de la cour impériale. Il va de soi que deux paires d’yeux épient
les moindres mouvements de notre suivante. Il s’agit évidemment du petit frère Arnault
et de l’amoureux François. Ils sentent bien que quelque chose leur échappe et
qu’ils ne peuvent y faire obstacle. Comme prévu, Théodoros a tôt fait d’obtenir
l’autorisation de la reine et Agnès se doit d’accepter son invitation à
parcourir la ville en tous sens. Certes, au contact de la reine Aliénor, elle a
appris à aimer les arts et les gens d’esprit. L’ambiance brillante de la vie byzantine
la séduit au plus haut point et tout d’abord elle se laisse charmer par ce
courtisan si affable. Ensemble ils visitent l’église Sainte-Sophie aux
mosaïques illuminées par des myriades de cierges. À ce sujet, Théodoros pense
utile de commenter :


— Dans les grands lustres sont disposées d’innombrables
lampes à huile, ce qui explique la luminosité ambiante. Nulle part ailleurs on
ne retrouve cette luminosité, cette brillance qui ensemble soulignent toute la
richesse de nos monuments !


Le guide n’a jamais de superlatif suffisant pour démontrer
la supériorité de Byzance par rapport à Rome et cela agace passablement Agnès
qui ne souffle mot. Cette visite, elle la subit soudain plus qu’elle ne la
désire. Ce sentiment est sans doute le résultat du ton emphatique de son
mentor, louant les prodiges accomplis par les Byzantins indiscutablement plus
habiles à ses yeux que leurs prédécesseurs romains. L’avenue empruntée par la
suite est bordée de galeries couvertes et de maisons plus riches les unes que
les autres. Les façades offrent aux visiteurs leurs hauts murs de brique et
moellon avec des encorbellements et des garnitures parfois faites de stuc, mais
plus souvent de marbre. Par-dessus, reposent des coupoles aux teintes
multicolores : là encore, tout est magnificence. En débouchant sur une
large place, sans doute la plus grande de Constantinople, Théodoros
indique :


— Pour moi comme pour tous les habitants de la ville, cet
endroit est le centre de l’univers. Son architecture est à mon avis sans
équivalent, même à Rome !


La vanité du narrateur choque Agnès. Pourtant, elle doit
admettre que cet endroit totalement recouvert de marbre et entouré de portiques
donne une impression de puissance. Sans doute cette supériorité byzantine que
son hôte ne cesse de lui vanter. Deux statues imposantes se font face ;
l’une est celle d’Hélène mère de l’empereur Constantin. Au milieu de la place,
la main supportant un globe terrestre orné d’une croix, le cavalier chevauchant
un coursier à la crinière échevelée est Justinien. Sa maîtresse Théodora était
fille d’un gardien de l’hippodrome et mena une vie tapageuse. Finalement, elle
épousa l’empereur Justinien avant son avènement… Théodoros, malgré le silence
de la jeune fille n’en continue pas moins de commenter :


— Cette fameuse place est bordée des monuments les plus
en vue de Constantinople. Indépendamment de Sainte-Sophie que nous avons
visitée en premier lieu, on y trouve le palais où logent l’empereur et les
officiers sans barbe (eunuques). C’est une cité au cœur de la cité. Dans cette
ville en réduction, d’innombrables serviteurs évoluent dans des salles
d’apparat où l’or triomphe dans la décoration, les églises, les chapelles. Plus
à l’est, c’est le sénat, institution héritée des Romains. Comme vous pouvez le
constater, sa coupole peut être aperçue depuis le Bosphore !


Agnès écoute les descriptions de son hôte l’air absent. Elle
remarque seulement les gens nombreux alentour qui vont en tous sens dans la
métropole grecque. Les plus nantis sont véhiculés dans des litières à bras ou
parfois emmenées par des mules. Tout ce petit monde grouille et donne une
impression de foule en perpétuel mouvement. Ils arrivent au palais de
Constantin où il indique :


— Ici, se trouvent les très saintes Reliques !
Vous pouvez constater que l’Empire de Byzance n’a rien à envier aux
Romains ! annonce-t-il d’un air jubilatoire duquel émane l’incomparable
supériorité grecque.


On sent de la fierté dans son comportement pour ne pas dire
carrément de l’orgueil. Agnès éprouve à ce moment précis un sentiment de gêne
inexplicable. Soudain, elle mesure la distance qui la sépare de cet être qui
lui apparaît tout puissant et dont elle discerne l’arrogance. Ce pressentiment va
se concrétiser au cours des journées suivantes. L’homme lui demande de
l’accompagner en ville et veut lui faire visiter sa propre demeure. Elle sait
d’avance qu’il est inutile de se dérober en prétextant ses devoirs envers la
reine, cependant, elle pose ses conditions :


— La coutume chez nous, veut qu’un familier accompagne
une femme seule lorsqu’elle doit se rendre dans une demeure étrangère.


— Vous laissez supposer que je suis pour vous un
étranger, alors que nous vous offrons avec mon parent l’empereur, l’hospitalité
de bon cœur ?


— Loin de moi l’idée de vous offenser, mais c’est notre
façon de vivre et suis certaine que vous voudrez bien vous y conformer, car je
vous sais épris de courtoisie !


Elle a du caractère Agnès et n’a pas manqué l’occasion de le
montrer. L’homme capitule, mais émet un vœu :


— S’il en est ainsi, soit ! Mais je souhaite que
vous soyez accompagnée d’un membre de votre famille. Dans ce cas, je vous
invite à prendre un repas avec la personne de votre choix !


— Je vous en remercie et vous serais reconnaissante de
recevoir mon petit frère !


— Pourquoi dites-vous petit. Est-ce encore un
enfant ?


— Certes non ! Il s’agit du chevalier Arnault de
Gensac, capitaine d’une unité de la garde royale !


— En ce cas, je serai très honoré et il sera le
bienvenu.


Ainsi, comme l’on pense, Arnault ne se fait pas prier pour
chaperonner sa sœur et ensemble, ils rencontrent le courtisan grec. Théodoros
les conduit bientôt dans sa demeure peu éloignée des Blachernes. Sans être
aussi vaste que le palais impérial, c’est quand même une bâtisse de taille
respectable. Ils traversent un jardin où il fait bon vivre, planté de roses et
de jasmins aux senteurs ineffables mais toutes plus agréables les unes que les
autres. Une légère brise en provenance du Bosphore apporte quelque fraîcheur à
cette atmosphère par ailleurs plutôt asséchée. Dès l’entrée, où l’on accède par
des portières de tentures confectionnées avec des soieries, des tapis
recouvrent le sol. De petites cassolettes de métaux précieux contiennent des parfums
qui se diffusent de façon particulièrement délicate. L’odeur d’encens plane un
peu partout dans cette demeure. Ils parviennent alors dans le
« triclinos », cette pièce meublée d’une table et trois lits. Elle
rappelle les mœurs antiques où les repas étaient pris allongés sur une couche.
Finalement, ils atteignent la salle à manger presque occidentale si ce n’est
que les chaises ou les bancs sont remplacés par des sofas de soie de couleur
pastel garnis de liserés d’or.


Au repas, l’entrée servie par un eunuque
(ils sont très nombreux en cette contrée), est constituée d’artichauts.
Théodoros interroge Agnès :


— Connaissez-vous les artichauts ?


— Nous les connaissons, mais n’en consommons
pratiquement pas !


Elle n’a pas voulu marquer son ignorance la mâtine… Les mets
sont servis dans de la vaisselle constituée de métaux précieux et de faïence
dorée à l’or fin. Tout est raffinement, le vin est versé dans des coupes tout
aussi exceptionnelles et il s’agit du meilleur vin grec.


— Comment trouvez-vous ce breuvage ? demande-t-il
à son invitée.


— Du meilleur goût indiscutablement. Mais
personnellement je ne bois que rarement du vin et celui-ci me paraît avoir
force et caractère !


— Et vous, Monsieur le capitaine ?


Arnault qui se veut poli, confirme :


— Nous ne cultivons pas de meilleure vigne en France,
Monseigneur. Comme ma sœur, je trouve qu’il s’agit là d’un nectar très subtil
légèrement plus fort que le nôtre, mais si vous m’en croyez, c’est un
compliment !


— Vous me comblez d’aise mes amis et je pourrai rapporter
à l’empereur que vous faites honneur à notre table qui, je dois le préciser est
tout à fait ordinaire !


Nul doute qu’il recherche encore un compliment… qui
d’ailleurs, ne vient pas… Du gibier accompagne ce bon vin et se mange avec des
couverts bizarres constitués d’un couteau et d’une fourchette à deux dents, ce
qui n’existe pas en France où il n’est pas jugé incorrect de manger à l’aide de
ses doigts… En se rendant à cette invitation, Agnès et Arnault ont satisfait à
une obligation à laquelle il eut été très maladroit de se soustraire vis-à-vis
d’un représentant de la maison impériale. Mais hélas, l’affaire n’en reste pas
là. L’homme est persévérant et par amour-propre ou amour tout court, il
continue les jours suivants à faire une cour de plus en plus empressée à la
suivante de la reine. Agnès se voit dans l’obligation d’aviser sa
souveraine :


— Majesté, cet homme qui vous a demandé la permission
de m’accompagner en ville une première fois, a renouvelé ses avances !


— J’espère qu’il a au moins respecté les
convenances ? questionne la reine.


— Oui, bien sûr ! Cependant, une fois encore il
m’a relancée pour m’inviter en tête-à-tête dans son petit palais.


— Et vous y êtes allée ? Quelle imprudence chère
Agnès !


— Je sais, majesté, mais j’avais pris la précaution de
me faire accompagner de mon frère !


— Très bonne réaction ! Ces gens n’ont pas la même
approche que nous des femmes et leurs coutumes sont restées très proches de
celles des Orientaux. Ils les copient en toutes circonstances. Tenez-vous bien
sur vos gardes et avisez-moi dès que l’homme ira trop loin !


Entre-temps, le roi de France commence à être agacé des
salamalecs à répétition que lui font les Byzantins et envisage de précipiter le
départ de la croisade. Il le fait savoir au basileus qui, évidement, avise son
parent Théodoros. L’homme est presque pris de court, mais ne s’avoue pas
vaincu. Sans se départir de son assurance, il rédige une demande de mariage en
bonne et due forme qu’il adresse à la reine de France. En toute
simplicité !


Celle-ci l’invite à discuter de la chose :


— Monseigneur, j’ai bien en main votre demande de vous
allier à mademoiselle Agnès de Gensac. Cependant, j’ai le regret de vous
informer que je ne puis rien faire sans l’accord de son père le baron Richard
de Gensac également présent en vos murs.


Richard et Adeline immédiatement mis au courant accourent
chez la reine :


— Majesté, que nous conseillez-vous de faire en une
pareille circonstance ? Nous ne voudrions pas aller à l’encontre de votre
décision !


— Je pense que votre fille n’a aucune envie de convoler
avec cet étranger. Aussi, je vous conseille de retourner au village de toile
comme aux premiers jours et d’y attendre patiemment la suite de cette
malencontreuse affaire, d’autant que le roi est actuellement en train de prendre
ses dispositions pour partir le plus tôt possible.


De fait, parallèlement aux préparatifs de départ de la
croisade auxquels elle prend part également, la reine se préoccupe de
soustraire sa servante à l’embarrassant familier du basileus. Pour interdire
l’accès de l’appartement d’Agnès, elle poste le jeune François de Grandmaison
devant la porte d’entrée. Le prétendant se présente et demande :


— Puis-je savoir en quel honneur la porte de
mademoiselle Agnès est-elle gardée ?


— C’est un ordre de la reine, Monseigneur et je ne puis
y déroger !


— Je veux m’assurer que cette demoiselle est bien là,
c’est un ordre !


— Je regrette infiniment mais je n’obéis qu’à la reine.
Cependant, je vous donne ma parole qu’elle est bien là, Monseigneur ! Pour
une raison qui m’est inconnue, Mademoiselle doit attendre ici jusqu’à l’instant
que notre majesté la reine de France voudra bien m’indiquer, répond François
d’une façon doucereuse, adoptant en cela les manières des Byzantins.


Dans l’entrefaite, bizarrement, Robert de Dreux, le frère du
roi en personne, ayant enfourché une monture, longe l’arrière du bâtiment et
prestement, prend Agnès en croupe. Tous deux partent au galop vers une
destination inconnue. Théodoros comprend qu’il a été joué, mais il ne peut plus
rien tenter qui ne risque de mettre en difficulté la famille impériale
byzantine. À quelques lieues de là, Agnès retrouve ses parents et tombe dans
les bras d’Arnault :


— Petite sœur, j’ai eu si peur ! s’écrie-t-il.


Et il la presse contre son cœur, mais d’une façon dont on
étreint une fiancée et non une sœur. Agnès ressent la même émotion que son
frère et spontanément répond à cet enlacement, allant jusqu’à l’embrasser
fougueusement. Ce brusque incident vient de révéler chez ces deux jeunes gens,
qu’ils s’aiment tout autrement que d’amour fraternel. Une forte impulsion les a
fait tressaillir alors qu’Adeline de Gensac, toujours si forte en toutes
occasions, sent ses jambes se dérober et s’écroule soudain en proie à un court
évanouissement. Arnault qui n’a pas vu sa mère se pâmer, s’écrie :


— Chère Agnès ! Jamais je ne prendrai femme sans
que tu ne m’en donnes l’ordre !


— Je te demande la même chose cher petit frère. Rien ni
personne ne peut plus nous séparer ! déclare-t-elle d’un même élan.


On connaît la raison pour laquelle Adeline éprouve ce court
instant de peur panique, mais elle se ressaisit rapidement. Richard est tout
aussi syncopé et s’inquiète, pensant que l’émotion qui a terrassé son épouse
est liée à la possible disparition d’Agnès. Le brave François, resté au pavillon
de chasse n’a pas assisté à cette scène, mais nul doute qu’il en aurait été
fort dépité… Il n’aura pas le temps de s’apitoyer sur son sort car le roi,
venant encore de supporter un nouveau banquet par trop fastueux à son goût, est
impatient de quitter ces lieux où la duplicité est de règle. Ne vient-il pas
d’apprendre que le basileus a justement conclu une trêve de douze ans avec les
Turcs Seldjoukides d’Iconium (actuelle Konya) ? Ce qui permet à ces
derniers d’être les maîtres des territoires que doit emprunter la croisade,
avec tous les dangers que cela comporte. D’ailleurs, les Allemands de
l’empereur Conrad vont en faire la triste expérience car vaincus par les Turcs
ils reflueront en désordre vers Nicée…


Malgré le plaisir qu’éprouve la reine Aliénor tout au long
de son séjour à Constantinople, Louis VII donne l’ordre de prendre la
direction de Nicomédie. De nouveau Richard prend la tête de sa
« bataille ». Derrière, suit le roi accompagné de Bertrand et Arnault.
Le petit groupe formé par la famille d’Adeline n’a guère eu l’occasion
d’échanger ses impressions car Richard et Arnault doivent mener leurs troupes,
chacun dans son secteur. Ainsi sans coup férir, hormis une rixe entre un
Flamand et des marchands grecs, l’ensemble des troupes franques s’engage à
travers le Bosphore pour gagner la péninsule située en Asie Mineure. De
nombreux bateaux sont nécessaires pour effectuer le transbordement. Le basileus
n’a opposé aucun obstacle dans l’exécution de cette opération. Les navettes ont
fonctionné sans problème. Il semble même que les Grecs voient d’un bon œil tous
ces barbares s’embarquer et débarrasser leur métropole. Précédemment, ils
avaient poussé les Allemands à partir au plus vite et c’est presque un miracle qu’ils
aient toléré les « Francs » durant trois semaines, en dépit de heurts
parfois violents qui eurent lieu entre la population et les croisés. Parti bien
après l’empereur allemand Conrad, le roi de France pousse ses troupes vers
Nicomédie et atteint après plusieurs jours de marche la ville de Nicée
(actuelle Iznik).


Elle est située en bordure du lac Askasinus. À Nicée,
Richard est le premier à tomber sur des Allemands découragés battant en
retraite et il parvient à recueillir leur témoignage. L’un d’eux s’exprime au
mieux :


— Nous, vouloir aller Iconium (actuellement Konya).
Guide grec à nous, échappé et nous restés seuls. Plus rien pour manger, route
déserte dans montagne, puis, Turcs attaquent nous, nous si fatigués que nous,
plus pouvoir combattre. Nous perdre la bataille et partir, beaucoup de
morts !


Richard pose alors cette question :


— Le pays appartient donc aux Turcs ?


— Ja, ja ! Turcs partout là-haut sur montagnes,
nous perdus et beaucoup fatigués !


Richard n’en demande pas davantage et fait halte. Il éperonne
sa monture pour rebrousser chemin seul en direction du roi de France qu’il
atteint bientôt :


— Sire ! Le basileus est un traître. Les Allemands
ont été abandonnés par leur guide. Seuls, sans nourriture, ils sont tombés dans
un piège tendu par les Turcs. Vraisemblablement, ceux-ci avaient été avertis
par les Grecs, car ils savaient exactement où attendre les Allemands !


— Nous allons aviser. En attendant, que chacun se
repose ici même ! décide le roi.


L’empereur Conrad se présente au
camp des Français et confirme l’affreuse nouvelle : l’armée impériale
ignorante des lieux, le ventre vide, s’aventurant sur des chemins accidentés,
sans fourrage pour les chevaux, se trouve soudain en position défavorable. Au
contraire, les Turcs ont des chevaux frais et rapides. Leurs cavaliers virevoltent
autour des Allemands, leur décochant quantité de flèches blessant ou tuant une
quantité d’hommes. À peine un dixième des dix mille hommes engagés pourront
s’enfuir… Adeline questionne son époux :


— Qu’est-il arrivé à ces Allemands ?


— Ils ont été trahis par le basileus. D’après ce que je
viens d’apprendre lors de la conversation entre notre roi et l’empereur Conrad,
le guide leur aurait conseillé d’emporter de la nourriture uniquement pour huit
jours. Or déjà, à la première croisade, nous avions mis plus d’un mois pour
effectuer ce même parcours !


— Tous ces gens sont faux et se conduisent comme les
alliés des Turcs, ce me semble !


— Oui, ma mie, on ne peut absolument pas se fier à eux.
Je crois que le roi va changer son itinéraire et que nous allons suivre la côte
pour éviter la montagne !


— Que Dieu vous entende mon ami !


Toutes ces turpitudes n’ont pas
permis à Adeline de remettre de l’ordre dans ses idées. N’oublions pas la scène
des retrouvailles entre Agnès et… son frère Arnault. Elle appréhende d’en
parler à son époux. Or, il semble que maintenant, c’est le moment ou jamais.
Elle prend la décision de se confesser au chapelain du roi qui, sans aucun
doute sera de bon conseil :


— Mon père, je crois que j’ai une grave révélation à
vous faire !


— Qu’y a-t-il de si grave alors que tout s’agite autour
de nous, ma fille ?


— Il s’agit d’un problème personnel, mon père !


— Et cela ne peut-il attendre ?


— Je crains que non. Les hommes de ma famille sont sans
cesse exposés au danger et je serais si malheureuse au cas où l’un d’eux
disparaissait sans connaître une vérité qui me pèse.


Adeline, s’armant de courage, narre dans le détail comment
elle a pu échapper à l’esprit de lucre de son beau-frère Gauthier. Elle conte
sa chance d’avoir rencontré en Richard de Bennetot un homme courageux et franc
qui lui a donné tant de bonheur et un beau garçon désormais chef dans l’armée
du roi de France ; puis, ce qu’elle n’avait absolument pas prévu,
l’engouement brusque et charnel d’Agnès et Arnault qui, s’il n’a pas été concrétisé
dans les faits, semble n’en être pas moins sincère et durable. Et surtout, ce
poids constitué par une vie de dissimulation envers les membres les plus chers
de sa petite famille.


Eudes de Deuil a écouté sans l’interrompre, hochant la tête,
fronçant parfois les sourcils et soudain, il déclare :


— Rien dans tout cela n’est irréparable à côté de tout
ce que nous vivons en ce moment, ma fille. Compte tenu de votre engagement aux
côtés de votre famille dans ce magnifique pèlerinage et cette recherche du Seigneur,
nul doute qu’il vous pardonne si vous vous repentez sincèrement. De plus,
souvenez-vous que le pape a accordé d’avance aux croisés la remise de leurs
pêchés. Bien entendu, il vous faut dire en premier lieu la vérité à votre mari,
ceci est capital. Ensuite, nous aviserons sur les conséquences concernant les
enfants. Mais là, rien ne presse !


— Je vous remercie de vos conseils, mon père et
pardonnez-moi de vous avoir exposé mes petits tracas personnels. Cependant,
vous m’avez donné le courage d’affronter mes proches de façon plus
sereine !


Elle a bien noté de n’en parler qu’à Richard. Sans doute que
pour les jeunes, l’occasion peut attendre le retour de la croisade. Ce serait
merveilleux pour eux de découvrir que rien ne s’oppose alors à leur amour. Pourtant,
l’occasion de se confier à son époux ne lui est pas encore donnée car la
caravane repart. Les Allemands de Conrad, revigorés par la présence française,
se joignent à eux et tous ensemble ils reprennent la route le long de la côte.
Avec ce contretemps, la croisade a pris bien du retard. Néanmoins, sans avoir à
se défendre sans cesse contre divers assaillants, le moral revient, et les
groupes se sont reformés de façon valable. La première ville se trouvant sur ce
parcours est Adramit (actuelle Edremit), un port faisant face à l’île de
Lesbos. L’ensemble des troupes reprend ses habitudes consistant à dresser les
tentes pour la nuit, acheter la nourriture vendue par différents marchands
grecs qui suivent à n’en pas douter la cohorte. Cette pause permet aux familles
de se regrouper et le roi lui-même retrouve son épouse. Les esprits apaisés,
les conversations sont plus optimistes et chacun se voit déjà rendu à Edesse,
l’enjeu de cette nouvelle croisade. Dans leur tente, Adeline et Richard
devisent ; Adeline profite de ce court instant d’intimité pour aborder le
sujet qui lui brûle les lèvres et tourmente sa conscience :


— Richard, mon ami, j’ai une importante révélation à
vous faire.


— Qu’est-ce donc ma mie, pour que vous preniez soudain
un air si grave ?


— C’est que, cher Richard, depuis des années, vous avez
auprès de vous une compagne qui vous tait une vérité bien difficile à avouer,
pour ne pas dire une faute ! Me pardonnerez-vous jamais d’être restée si
longtemps aussi sibylline envers vous, mon ami ?


— Qu’aurai-je donc à pardonner à celle qui a été et
reste encore ma raison de vivre, et depuis combien de temps m’avez-vous caché
ce qui semble être pour vous un si lourd secret ?


— Vous avez dit le mot c’est un lourd secret, cher
Richard. J’éprouve tant d’amour pour vous que j’hésite davantage encore à vous
causer de la peine. À ce moment précis, malgré tout ce que vous représentez
pour moi, je voudrais être loin, très loin, car je vous mens depuis le jour
inoubliable où nous nous sommes connus pour la première fois !


— Mais qu’avez-vous donc de si terrible à me révéler
pour que cela vous cause autant d’effroi ? Je vous en prie, dites-moi vite
ce secret que je vous aide à en supporter le fardeau si c’est le cas !


— Comme vous êtes bon Richard. C’est vrai, cela me pèse
chaque jour plus que le précédent, et sans doute ne serons-nous pas trop à deux
pour y faire front !


— Je vous écoute, ma mie, et vous promets de ne point
vous tancer, quoiqu’il advienne !


Le regard d’Adeline s’attarde quelque temps sur le visage de
son époux, comme pour le remercier de l’indulgence qu’il lui promet à l’avance
et se décide enfin :


— Richard, n’avez-vous pas été choqué de voir nos
enfants Arnault et Agnès s’étreindre si tendrement lorsqu’ils se sont retrouvés
à Constantinople ?


— Quoi de plus naturel ? Ils étaient tout
bonnement heureux et l’ont démontré avec leur cœur !


— Bien plus que cela, Richard ! Une femme perçoit
immédiatement ce genre de chose. Nos enfants sont tout simplement épris !
Ils s’aiment d’un sentiment fait de passion et de désir comme mari et femme
doivent s’aimer !


— Dans ce cas, il nous appartient de leur rappeler
qu’il s’agit là d’un amour impossible, l’inceste étant proscrit par notre mère
l’Église !


Adeline se rend bien compte que son cher Richard n’entrevoit
pas la gravité de la situation, qu’il imagine que cet amour-là peut être effacé
d’un coup de baguette magique. Mais Adeline, elle, a bien vu que l’étreinte
liant les deux jeunes gens est celle de deux amants. C’est cela et uniquement
cela, qui l’a déterminée à vouloir confesser sa faute. Elle ne s’arroge aucun
droit à détruire cet amour-là. Après ce moment de répit, elle déclare d’un
bloc :


— Richard, Agnès n’est pas ma fille et par voie de
conséquence, n’est pas votre belle-fille !


Le baron marque un temps de surprise. Il fronce les
sourcils, scrutant le visage d’Adeline d’un air incrédule. Puis :


— Mais alors, d’où vient-elle ?


La réponse est immédiate :


— C’est la fille de Louise notre servante !


— La fille de Louise ?


— Oui, mon ami ! C’est pourquoi Louise a si
longtemps accepté de rester auprès de nous pour veiller comme une mère qu’elle
est, sur celle que j’appelais ma fille !


— Mais que me chantez-vous là, ma mie ?


— Tout simplement ceci : mon beau-frère Gauthier
que vous m’avez aidé à faire mettre aux fers, voulait s’en prendre à ma
personne et mon héritage. Ma seule chance avant le décès de mon mari le baron
de Gensac, était de faire croire que j’attendais un enfant. Aussi, Louise a
accepté moyennant un petit arrangement de se séparer de son quatrième enfant
qui aurait été pour elle une charge excessive. C’est tout !


Richard secoue la tête de droite à gauche comme anéanti. Il
observe de nouveau Adeline qui hoche tristement la tête, battant des paupières
en signe d’affirmation.


— Mais pourquoi donc être restée aussi longtemps sans
m’en parler ? Je n’aurais certes pas changé mon comportement envers vous,
cela vous auriez dû le savoir. C’eut été une preuve de confiance et de
compréhension réciproques !


— J’attendais, pensant que peut-être rien ne transpirerait.
D’ailleurs, ce fut le cas, puisque nos braves serviteurs Louise et Hugues ont
jalousement gardé ce secret. Mais voyant nos deux jeunes s’aimer d’amour, je ne
pouvais plus me taire ! Me pardonnerez-vous un jour ?


Il est embarrassé Richard. Sûr qu’il préférerait être
attaqué par toute une bande de Sarrasins ou de Turcs, ce serait son affaire que
de faire front. Mais, dans ce cas présent, il est presque dépassé le pauvre
bougre. Puis, avant de se laisser aller à des paroles blessantes pouvant lui
échapper en dépit de sa promesse de tout entendre sans élever de
récriminations, il préfère se donner un temps de réflexion, d’où sa
proposition :


— Ma mie, m’autorisez-vous à sortir voir mes
hommes ? Une petite promenade en leur compagnie sur le port me fera sans
doute le plus grand bien.


Adeline, se laisse choir sur l’unique coffre dont dispose le
ménage, comme anéantie elle aussi par la peine qu’elle cause à celui qu’elle
aime le plus au monde. Tout juste a-t-elle la force de répondre :


— Faites, mon ami, faites. Mais revenez-moi vite, vous
me manquerez tant !


L’air ambiant le soir en bord de mer est tout à fait
régénérateur. Après ces longues chevauchées au soleil, le soldat qui sommeille
en lui, est à cet instant totalement libéré de son armure et de ses armes. Il
sort les cheveux au vent. Il aspire à grands poumons cet air vivifiant qui lui
manquait tout à coup et une bonne heure va s’écouler avant qu’il ne décide de
revenir à la tente. Ici, l’attendent Adeline et Arnault, quant à Agnès qui ne
sait rien, elle est auprès de la reine. C’est le lendemain, après avoir repris
leur route, que Richard pourra de nouveau parler en tête-à-tête avec Adeline.
Le soir, avant de bénéficier de quelque repos, le soldat approche sa bien-aimée
et lui murmure :


— Pour ce que vous m’avez confié hier, vous avez
certainement bien fait ma mie ! Mais maintenant qu’allons-nous dire aux
enfants, car je les considère toujours comme tels.


— Combien je suis heureuse de vous entendre parler
ainsi, Richard. Vous êtes resté à mon égard le même chevalier servant noble et
fidèle. Vous ne semblez même pas m’en vouloir. Je suis une épouse
comblée !


Lui, pense qu’il n’y a pas grand-chose à ajouter,
cependant :


— Je vous aime, c’est tout simple, ma mie ! Alors
pourquoi nous chamailler alors que demain peut-être, le Seigneur peut nous
séparer pour toujours !


— Si c’était le cas mon bien-aimé, jamais, je vous le
jure, jamais, je n’aimerai un autre homme que vous !


— C’est bien ainsi ! Mais, chère Adeline, vous
n’avez pas répondu à ma question !


— Pour les jeunes ? Eh bien, entre-temps, j’ai
confessé ma faute à l’abbé Eudes de Deuil, lequel m’a conseillé de ne pas en
parler avant la concrétisation de cette croisade. Tant de choses peuvent se
passer. Mais, s’ils veulent s’aimer, je leur demanderai d’attendre, ce sera
plus prudent !


Et Richard, consolé par l’assentiment du prêtre consulté,
conclut par ces mots :


— Je suis certain que s’ils s’aiment autant que nous
nous aimons, rien ne pourra les séparer et je les aimerai tout autant
qu’avant !


— Merci, mon ami ! Je n’en attendais pas moins de
vous.


Les jours suivants il n’est plus question de cela. Chacun a
repris ses habitudes et la croisade va bon train. Bien évidemment, le parcours
longe la côte en passant notamment par des sites aussi prestigieux que Pergame,
Smyrne, Ephèse. Les constructions de l’ancien Empire latin sont encore
présentes quoique parfois érodées. Le vent du large amène un peu d’humidité
bienfaisante sur ce trajet qui s’effectue sans problème particulier. Quant aux
plus jeunes, qu’il s’agisse d’Arnault, d’Agnès, de Bertrand, d’Esther ou de
François, ils n’ont guère de possibilité de communiquer, chacun étant occupé à
sa manière. Il en va de même pour le Normand Jehan de Brunville. Tous s’en
tiennent aux ordres et font en sorte de les exécuter du mieux qu’ils peuvent
pour mener à bien la croisade jusqu’à sa destination finale. La halte a lieu à
Ephèse et est un peu plus longue que les autres, il faut ravitailler la
caravane et s’en remettre encore aux marchands grecs. La suite est incertaine
et le roi préfère ainsi partir avec suffisamment de nourriture et
d’affouragement. Une seule ombre au tableau : l’empereur d’Allemagne
décide brusquement d’abandonner cet itinéraire et retourne avec ses troupes à
Constantinople !


L’occasion est offerte à François
de Grandmaison de rencontrer Agnès accompagnant sa souveraine dans les rues de
la ville grecque. Il parvient à l’aborder :


— Chère Agnès, comme je suis heureux de vous revoir
ici. C’est si difficile de vous approcher depuis que nous sommes partis si
brusquement de Constantinople !


— Je sais, mon ami ! Mais c’est ainsi. Nous devons
privilégier le but que nous nous sommes donnés et tout faire pour y
parvenir : atteindre les Lieux saints.


— Je n’en disconviens pas très chère, mais ces journées
passées si loin de vous me pèsent. Je pense sans cesse à vous quoique votre
présence dans cette caravane m’offre parfois l’occasion de me consoler de cette
séparation !


— Le mot est peut-être un peu fort mon ami ?


— Pas du tout ! Je voudrais tant que vous partagiez
les sentiments que j’éprouve pour vous. De ce côté vous ne m’encouragez guère
et j’en suis fort marri !


— Vous semblez ignorer le danger auquel j’ai pu
échapper lors de notre séjour à Constantinople, cher François ?


— Pas du tout. Au contraire, j’ai obéi aux ordres de la
reine en barrant le passage à ce parent du basileus qui vous importunait. Je
pense avoir ainsi participé activement à votre évasion, si l’on peut employer
ce mot.


— C’est bien de cela qu’il s’agissait, une
évasion ! Cet homme puissant s’était mis en tête de me garder comme
concubine dans son harem. Ces gens qui se disent évolués, sont en vérité les
héritiers de coutumes orientales où la femme n’est qu’un objet de plaisir à
leurs yeux. Et je vous sais gré de la manière dont vous avez fait obstacle à
cet intrigant !


— Je me serais fait tuer sur place plutôt que de le
laisser vous approcher !


— Je le sais, cher François et ne vous en remercierai
jamais assez.


— Un seul mot de vous suffirait, mais je crains qu’il
ne vienne jamais.


— Ne soyez pas attristé. Je connais vos sentiments à
mon égard. Si je vous suis redevable, il ne m’est hélas, pas possible de
répondre à votre attente. Je n’ai ni aversion ni inimitié envers vous François.
Pour vous parler franchement, j’éprouve un sentiment extraordinaire et
indéfinissable. Il est très fort et indique que mon cœur est pris ailleurs. Je
ne puis moi-même expliquer cette situation, mais faites-moi le plaisir de ne
pas me condamner très cher ami !


— Ce que vous me dites m’accable au-delà de ce que vous
pouvez imaginer. Je voudrais désormais qu’au cours de cette croisade, le sort
me permette au moins de mourir en chrétien devant les ennemis de la foi !


— Restez en vie très cher ! Un jour viendra où une
jolie femme, douce et aimante vous fera oublier la pauvre suivante que je suis.
En ce qui me concerne, je ne connaîtrai sans doute jamais l’immense joie
d’accéder à ce plaisir suprême que confèrent les liens du mariage.
Plaignez-moi, cher, très cher ami, car je ne suis pas si heureuse que vous le
croyez.


Agnès tente ainsi de se justifier. Elle n’a aucune envie de
mentir à cette déclaration d’amour à peine voilée. Incapable elle-même de
mettre de l’ordre dans ses sentiments, elle ne veut pas pour autant sacrifier
l’existence d’un garçon si sincère. Une fois de plus, la caravane repart,
laissant à chacun ses pensées, ses tourments et toujours cette incertitude du
lendemain. Or, dans l’immédiat, le roi de France continue sa progression en
direction de Laodicée, en empruntant une vallée riche dotée d’une végétation abondante.


L’ordre de route est maintenu avec Richard en tête. Toujours
derrière, la piétaille, les pèlerins, la reine Aliénor et Agnès gardées de près
par Arnault et ses hommes. Et suivant un peu plus loin, Jehan de Brunville à
proximité de François. Tous deux amants éconduis et malheureux, ressassant dans
leur tête cet impossible amour qui les tourmente. L’un comme l’autre, ils sont
la proie du désespoir et souhaitent voir leur affliction s’effacer par une mort
glorieuse face aux infidèles. Bien triste objectif en vérité ! Enfin, pour
fermer la marche et protéger ses arrières, le roi et l’infatigable Bertrand
chevauchent presque de concert. Ils n’ont pas besoin de se parler ces deux-là.
Ils se connaissent depuis le début de cette extraordinaire aventure et se
comprennent d’un regard. Mais le roi Louis VII lui aussi, est perdu dans
ses pensées qui tendent vers ce but suprême à atteindre : le Saint
Sépulcre, le vœu de Philippe son frère aîné trop tôt décédé !


Les jours ont passé depuis le
départ. Déjà c’est décembre et ses inconvénients. La pluie fait suite au temps
ensoleillé qui baignait la caravane de son écrasante chaleur. Dès lors, l’eau
du ciel détrempe les chemins, embourbant les chariots, éclaboussant les chevaux
et les cavaliers. De loin en loin les Turcs surveillent les malheureux
traînards sur lesquels ils fondent comme des oiseaux de proie. Pour ceux-ci, la
croisade se termine dans le sang, car leurs ennemis ne font pas de quartier. Le
roi recommande alors la plus grande prudence et Bertrand applique cette
consigne à la lettre, faisant serrer les rangs afin que moins de pauvres gens
ne tombent sous les coups des Turcs. Il n’épargne pas sa peine, toujours
chevauchant d’avant en arrière et vice-versa et encourageant de la voix et du
geste ceux qui ont tendance à se laisser distancer. Il démontre vaillamment que
son titre de chevalier ne fut pas usurpé lorsqu’il fut adoubé en même temps que
Guillaume X d’Aquitaine. Malgré les années écoulées, il est toujours aussi
vaillant et fait plaisir à voir. À l’avant, Richard atteint un gué ; de
l’autre côté de la rive, sont massés des Turcs en interdisant le passage. Il
s’arrête un instant, inspectant les troupes qui le suivent et leur crie :


— Halte ! L’ennemi est en trop grand nombre. Il
faut attendre les ordres du roi !


Aussi longtemps que met le reste de la colonne à remonter
jusqu’à lui, il ne quitte pas l’autre rive des yeux. La piétaille se serre près
des chevaliers, eux-mêmes se trouvant si près les uns des autres, qu’entre eux,
un gantelet maladroitement échappé ne pourrait choir à terre. Enfin, après la  reine,
l’arrière-garde parvient au même endroit. Le roi examine l’adversaire avec
soin, puis fermement il indique :


— Il faut passer !


Alors, se plaçant à l’arrière comme d’habitude pour parer à
une attaque éventuelle de ce côté, il enjoint aux comtes de Flandre, de Maçon,
de Champagne :


— Dieu le veut ! Sans vous retourner, brisez ces
ennemis de la foi, la victoire est à vous !


D’un seul élan, les brillants chevaliers, ferment les ventailles
de leur heaume, vérifient le fil de leur épée qu’ils brandissent à bout de
bras. Dédaignant la grêle de flèches qui s’abat sur eux, avançant à l’allure
forcée de leurs montures au galop, ils enfoncent furieusement l’ennemi qui,
d’ailleurs, ne demande pas son reste et va se réfugier chez… les Grecs !
Chacun des acteurs comprend immédiatement que la connivence entre les Grecs et
les Turcs est flagrante. Ferme sur ses étriers, Richard a participé activement
à cette déroute de l’ennemi. Comme les autres chevaliers, au mépris de sa vie,
parmi les gerbes d’eau giclant sous les sabots des chevaux, il s’est maintenu à
la tête de sa compagnie. Sous un déluge de traits lancés par les archers turcs,
il a montré l’exemple et dynamisé les siens. Maintenant, il attend placidement
que le reste de la colonne passe le gué. La région qui s’offre au roi de France
est terre d’Empire et contre toute attente, les Turcs évoluent ici comme en
terrain conquis. François et Jehan de Brunville recherchaient la mort. En dépit
de la violence du choc et des flèches qui les enveloppaient, ils s’en tirent
sains et saufs. Un seul chevalier a trouvé la mort dans cet engagement. Au
campement, une nuit unique est accordée pour un repos mérité. Richard confie à
son épouse :


— Le roi aurait aimé attaquer ces chiens de Grecs qui
donnent asile aux infidèles, mais le temps lui manque. Aussi, préfère-t-il
continuer son chemin tout en méprisant ces renégats qui ne manquent jamais une
occasion de se conduire comme des traîtres !


— Il a sans doute raison. Pourquoi leur donner plus
d’importance qu’ils ne méritent ? poursuit Adeline.


— Les nôtres ont été formidables. Pas un n’a failli. Je
n’ai pas vu notre fils Arnault, mais sa place étant auprès de la reine, il doit
remplir la mission qui lui est attribuée. C’est d’ailleurs tout à son honneur
d’être en protection de la souveraine !


La baronne dodeline de la tête en fronçant les sourcils,
signe évident de ses soucis :


— Il veille sur Agnès par la même occasion. Je prie
chaque jour pour que Dieu vous protège tous, lors de ces périlleux
combats !


— Nous nous battons pour une noble cause, très chère.
Comme nous l’avons entendu dire, nos pêchés seront remis si par malheur nous
devons succomber !


— Le péril est omniprésent mon ami. Quand finira donc
cette aventure à laquelle j’étais pourtant si attachée et dans laquelle je vous
ai tous entraînés ?


Richard reste un moment pensif, puis :


— Vous n’avez rien entraîné du tout. Nous avons tous
répondu présent lorsque l’abbé Bernard de Clairvaux nous a exhortés à partir.
Vous n’en êtes absolument pas responsable, ma mie !


La conversation tombe d’elle-même car ce sujet est par trop
brûlant. Quelques tentes plus loin, Bertrand a rejoint Esther.
Quoiqu’officiellement suivante d’Adeline, elle conserve son intimité avec son
époux lors des haltes. Elle aussi s’inquiète :


— Bertrand mon ami, j’apprends que le combat
d’aujourd’hui a été rude, mais par chance nous ne déplorons presque pas de
victimes !


— Le roi nous a si bien stimulés que rien ni personne
ne pouvait nous résister !


— Je sais ! Mais de grâce, ne soyez pas téméraire.
Pensez à nos enfants, Bertrand !


— J’y pense souvent chère Esther, mais ils ne seraient
pas fiers s’ils apprenaient que leur père s’est dérobé pour quelque raison que
ce soit. N’ayez crainte, je ferai attention.


Un peu plus loin, Arnault veille à
la garde des souverains avec ses hommes. Lorsque la reine le lui permet, Agnès
lui rend une prompte visite :


— Comment va mon petit frère ? s’écrie-t-elle
joyeuse. Elle l’appelle toujours « petit frère » car après tout,
n’est-il pas d’une bonne année plus jeune qu’elle ?


— Bien ! Très bien même. Mais le petit frère
aurait bien aimé être au cœur de la bataille du gué, si magnifiquement
remportée par les nôtres !


— Ta place est auprès de notre souveraine, avec les
tiens. Tu nous remplis d’un sentiment d’entière sécurité. Je suis fière de toi,
sais-tu ?


— Que dit la reine de la situation ?


— Elle est toujours pleine d’allant. C’est le roi qui
paraît toujours soucieux, mais elle fait comme si de rien n’était. Car au fond,
elle partage ses soucis sans le faire paraître !


— Il faut toujours ouvrir l’œil avec ces maudits Grecs
auxquels nous ne pouvons nous fier, tout comme ces Turcs toujours prêts à
fondre sur nous comme des bêtes sauvages !


— Fais bien attention à toi petit frère. Je voudrais
tant que cette expédition soit terminée pour te savoir hors du danger !


— N’aie crainte ! J’ouvre l’œil et j’ai une
confiance absolue en notre roi. Il est toujours attentif à ce que le maximum de
prudence soit observé. C’est cela qui le rend soucieux. Mais maintenant il faut
te reposer petite sœur.


Agnès lui donne un baiser léger comme une caresse sur le
front et l’étreint en apposant sa tête sur son épaule l’espace d’un instant,
puis elle part, toute sautillante. Arnault reste à la regarder se sauver et
ressent une joie indicible de la voir si gaie. Elle est la joie de vivre et ces
courts instants de bonheur valent pour lui tout l’or du monde.


La nuit tombe sur le campement et
chacun s’endort en rêvant de la victoire. Le lendemain, la caravane reprend sa
route en direction de Laodicée. Respectant le même ordre de marche, Richard est
évidemment l’un des premiers à utiliser le parcours emprunté plus tôt par le
frère de l’empereur d’Allemagne. Des cadavres de combattants allemands gisent
nombreux en ces parages, nouvelle preuve qu’en ce territoire qui devrait être
soumis à l’Empire de Byzance, les Turcs sont comme chez eux. Les Français
stoppent leur progression pour enterrer dignement ces malheureux. Ce
contretemps retarde encore la progression de la croisade qui aborde bientôt la
ville de Laodicée. Ici, les habitations sont vides de leurs occupants. Richard
se murmure à lui-même : « Sûrs que les Grecs qui devraient loger ici
nous craignent et de peur d’être châtiés pour leur connivence avec les Turcs,
ils ont fui comme des lâches ! » Finalement, après maintes
recherches, il trouve un responsable terré chez lui et tremblant de peur. Il
lui ordonne d’un ton sans réplique :


— Il nous faut des vivres !


L’autre, voyant qu’on n’en veut pas à sa personne, hèle
d’autres Grecs tapis non loin de là. Il leur demande de s’exécuter afin d’avoir
la vie sauve. C’est ainsi que, sous la menace, les croisés peuvent recevoir
tout juste le nécessaire pour continuer leur chemin. La preuve est faite
qu’ici, il faut avancer avec énormément de précautions, comme si l’on se
trouvait en terrain ennemi.












Le Guet-apens


Nouveau campement, nouveau départ, mais cette fois, le roi
comprenant que la voie n’est pas sûre, indique à chacun d’être encore plus
vigilant. C’est d’autant plus incertain que le trajet passe entre des montagnes
culminant à plus de deux mille mètres. Aussi, inverse-t-il quelque peu l’ordre
de marche.


En tête, un ami Aquitain de la reine, Geoffroy de Rancogne,
a mission d’escalader la montagne et d’y faire halte au sommet. Richard
toujours aux avant-postes précède la souveraine et Arnault. Derrière, arrive la
piétaille entourée de François et Jehan de Brunville. Suivent comme à
l’accoutumée, le roi de France et Bertrand. La reine Aliénor mentionne à
Agnès :


— Le roi m’a confié qu’il ne restait qu’une
cinquantaine de lieues à parcourir pour atteindre le port d’Attalia (actuelle
Antalya) !


— Le roi pense donc nous faire embarquer pour
continuer ? demande Agnès.


— Exactement ! Le basileus lui aurait fait la
promesse de mettre des navires à sa disposition !


— C’est une chance et nous allons assister à la fin de
ce périple qui doit être terriblement fatigant pour vous majesté !


— Mais non ! Tout va bien. Et comme tu dis, encore
quelques jours et nous verrons la mer !


Hélas, ce bel optimisme sera bien vite déçu. Certes,
l’avant-garde progresse avec une relative aisance ; et bientôt, la reine
elle-même parvient au sommet. Elle découvre sur l’autre versant un emplacement
qui ferait très bien l’affaire pour établir un nouveau campement et l’indique à
Geoffroy de Rancogne :


— Mon ami, nous avons largement le temps d’atteindre
cette prairie en contrebas bien avant la nuit. Faites avancer vos gens !


Richard qui a entendu le commandement, rappelle à Rancogne
les ordres du roi :


— Le roi nous a prescrit de constituer notre campement
en haut de la montagne. Nous devrions l’attendre ici !


— La reine m’a donné ordre de continuer. Je ne puis m’y
soustraire ! répond vertement Rancogne.


Bien ennuyé, Richard s’incline et l’avant-garde fait
mouvement vers l’endroit désigné par la reine. Or, ce que n’ont prévu ni
Aliénor ni Rancogne, c’est qu’à l’arrière, les chariots lourdement chargés ne
montent qu’à allure très réduite. En hiver, les chemins sont bourbeux, les
hommes à pied souffrent également des pentes abruptes, glissant, tombant
parfois, faisant rouler des caillasses qui dévalent la pente et qui blessent au
passage les pauvres gens qui suivent péniblement derrière ; mais le plus
terrible n’est pas encore cette difficile ascension. Le véritable danger réside
en ces Turcs toujours aux aguets et connaissant parfaitement le terrain. Ils
savent d’avance l’endroit exact où ils peuvent attaquer presque impunément. Il
s’agit de cette passe obligatoire représentée justement par le col où se sont
arrêtés quelques instants plus tôt la reine et son ami Geoffroy de Rancogne.
S’ils n’ont pas été attaqués, c’est que l’avant-garde constituée uniquement de
chevaliers ou piétons, sont tous des hommes bien armés. Lorsque les
poursuivants atteignent enfin le col, et croyant pouvoir s’y reposer pour la
nuit comme l’avait prévu le roi, ils sont littéralement criblés de flèches
tombant de toutes parts. Les Turcs, constatant que les chevaliers ne sont pas
là, attaquent de plus près et tuent de nombreux pèlerins qui, la plupart n’ont
que leur bourdon comme arme de défense. Le roi est averti et force l’allure,
mais déjà il est trop tard. Lui-même n’échappe que par miracle à la captivité.
Pour ce petit groupe auxquels se joignent Bertrand, François et Jehan de
Brunville, la bataille fait rage. Que de lances brisées, d’écus troués, de
gorgerins enfoncés, mais tous résistent si vaillamment que les Turcs s’épuisent
en vain contre eux. Le chapelain Eudes de Deuil réussit entre-temps à gagner la
tête de la troupe qui se repose dans la vallée située sur l’autre versant et
donne l’alerte :


— Notre roi est en danger. Il a été retenu par les
Turcs au passage du col et déjà de nombreux morts sont à déplorer. Il est
certain qu’ils étaient renseignés pas les Grecs !


Aussitôt, Richard, malgré sa fatigue, s’empare de sa monture
et rassemble ses hommes tout comme Geoffroy de Rancogne. Ensemble ils tentent
de secourir les leurs, mais se heurtent aux Turcs placés plus avantageusement
en haut de la montagne. Seule la nuit fait cesser le combat. Cette journée se
révèle être extrêmement funeste pour la croisade qui compte ses morts. Parmi
les cadavres, on découvre Jehan de Brunville tué comme il le souhaitait le
pauvre, bravement et face aux infidèles. Secrètement glissé dans son Gantelet,
ses compagnons découvrent un message adressé à Adeline, évidemment composé en
vers.


C’est son ultime adieu :


Adieu
à la baronne Adeline de Gensac


Le sort a voulu que je naisse
puîné


Ce qui bien sûr m’ôte
droit à héritage


Pouvant me procurer
honneur et position !


Je suis contraint de
respecter mon frère aîné


Et quérir un métier
répondant à mon âge.


Las ! Pour être
moine n’ai pas la vocation.


Longtemps déjà aurai-je pu être
pêcheur.


Là encore ne me voyais pas au sauvetage 


D’un vilain en mer, me faisant obligation 


De sa probable noyade être l’empêcheur…


C’est pourquoi, supportant mon désavantage 


De l’armée du roi, ai reçu l’absolution.


Ainsi je fais don, au Royaume, de
ma vie.


Je jure de défendre la veuve et l’orphelin 


Comme chevalier devant Dieu m’y suis engagé.


À cette noble tâche mon âme est asservie,


Sans me retourner je quitte mon patelin,


Ma Normandie, mon église et son clergé !


Puis en Poitou rencontre une
déesse 


Pour qui brusquement mon cœur très fort a battu 


Près d’elle m’avance avec délicatesse 


Déclarant ma flamme de façon impromptue.


Toute émue, elle m’écoute attentivement,


Pourtant déjà, ressens mauvais pressentiment.


Celle que j’aime vraiment d’un
amour ardent,


Par le mariage à un autre homme que moi,


Pour la vie est liée irrémédiablement.


Respectant cet hymen source de mon émoi,


Il ne me reste qu’à mourir honnêtement,


Pour Elle, pour la France, Jésus et mon Roi !


Ainsi s’en va un homme
vaillant et preux qui déjà avait fait don de sa vie.


En recevant ce message, Adeline est bouleversée. Elle relit
plusieurs fois ces lignes au travers desquelles elle décèle tant de désespoir
et d’amour déçu, qu’elle en a presque honte. Cependant, ses sentiments pour
Richard sont trop forts. Quelques larmes perlent cependant au bord de ses yeux
si ravissants. Elle ajoute pour Richard :


— Avez-vous lu ce message ?


Comme il oscille de la tête de droite et gauche, elle
comprend qu’il n’en a pas eu la teneur et le lui remet. Il prend son temps pour
le lire, levant les sourcils, écarquillant les yeux en signe d’une indicible
perplexité, puis, s’adressant à Adeline :


— En aviez-vous déjà reçu de tels ?


— Oui, mon ami ! Et si vous voulez tout savoir,
j’ai même accompagné une fois cet homme. Il m’avait recommandé une sortie
équestre alors que j’étais seule et m’ennuyait à mourir.


— Une sortie équestre ?


— Bien sûr ! Il n’était pas question que je
l’accompagne pour autre chose que pour me distraire en pratiquant l’équitation,
ce que j’adore comme vous le savez bien Richard.


— Dans ce cas, pourquoi n’avoir jamais pratiqué en ma
compagnie ?


— Tout simplement parce que toujours très occupé, vous
ne me l’avez jamais demandé ! Ce n’était pas à moi de vous faire ce genre
de proposition, tout de même !


— Peut-être ! Mais enfin les autres ont bien dû
vous apercevoir en compagnie de cet homme et moi j’ignorais tout cela ? Arnault,
Bertrand, Esther, Agnès. Tous étaient au courant ?


— Absolument pas ! Seule Esther s’opposant à ce
que cet homme ne m’approche, prenait ses messages que je conservais dans le
coffret que voilà. Sinon, personne ne nous a vus sortir ensemble, car
discrètement il m’a amené un cheval. Nous sommes partis séparément pour
caracoler ensuite de concert en forêt !


Richard n’en croit pas ses oreilles. Il prend connaissance
des autres poèmes :


— Il semble vous prier de répondre à ses avances.
Qu’avez-vous répondu ?


— Toujours la même chose, mon ami ! Jamais je n’ai
encouragé ses attentes et l’ai chaque fois maintenu hors de notre campement,
car c’était lors de l’inspection du roi en Poitou ! Plus tard à Paris, je
l’ai éconduit vertement et il ne m’a jamais plus relancée. Pour cela, j’avais
fait appel à son sens de l’honneur. Doutez-vous encore de moi en cet
instant ?


Le ton d’Adeline est ferme et assuré, criant de vérité.
Richard, après réflexion et compte tenu des explications claires et sans détour
de son épouse, lui dit d’un ton radouci :


— Non je ne doute pas et je vous crois très
chère ! Cet homme vous aimait certes, mais il savait que son amour était
voué à l’échec. Sans doute est-ce mieux pour lui qu’il ne souffre plus. J’ai
trop connu et subi l’amertume moi-même, lorsque j’ai perdu mon premier amour et
l’enfant que j’en attendais. Je pense qu’à cette époque, mon esprit était aussi
bouleversé que celui du sieur de Brunville, un homme d’honneur. J’aurais
également voulu mourir, car j’ignorais qu’un beau jour, j’aurais la chance
inouïe de posséder une femme telle que vous !


Un moment silencieuse, Adeline se presse contre Richard,
puis elle déclare :


— Rien hormis la mort ne pourra jamais nous séparer.
Vous êtes mon chevalier, mon mari et mon amant, tout cela est réuni en une
seule et unique personne et vous êtes celle-là. Je voudrais tant que cela soit
éternel, Richard !


Là-dessus, elle l’embrasse avec une infinie tendresse et un
court instant, tous deux se reportent à près de trente années en arrière, lors
de ce jour fameux où le vicomte Henri de Montignac les a réunis pour toujours.


Par chance, les Turcs ont été
également étrillés lors de la nuit précédente. Aussi, s’abstiennent-ils
dorénavant de s’attaquer à la croisade. Au sein de la troupe des croisés, des
remontrances sont faites comme en témoigne Richard à son épouse :


— L’erreur de Geoffroy de Rancogne a failli lui coûter
la vie !


— Pourquoi donc, mon ami ?


— Tout simplement parce que beaucoup d’entre nous lui
reprochent sa désobéissance au roi de France ayant entraîné nos lourdes pertes.
Certains de nos compagnons voulaient qu’il fasse l’objet d’un jugement !


— Et qu’à décidé le roi ?


— Il passe outre. Car je crois savoir qu’en dehors de
ce Rancogne, se trouvait également un oncle du roi. Dans ce cas, il n’imaginait
pas condamner également son parent !


— C’est donc une chance pour ce Rancogne. Je le connais
de réputation car il est possesseur du château de Taillebourg dans notre
Aquitaine où précisément la reine Aliénor et le roi de France ont passé leur
nuit de noce ! De toute façon, le roi a sans doute choisi la meilleure
solution, car ce n’est pas le moment de se séparer d’hommes aussi valeureux que
ce garçon qui, somme toute, n’a eu qu’un tort : obéir à sa reine !


Les pérégrinations reprennent donc au travers de la
montagne, alors que les Turcs épient de loin la colonne comme des chacals. Sous
un temps épouvantable, la progression est excessivement lente avançant
d’environ quatre lieues par jour. Puis après une quinzaine de jours, se
découvre soudain un magnifique point de vue sur la mer Méditerranée. En
contrebas, une petite ville aux toits de tuiles rouges sur un espace vert,
donnant l’aspect d’un champ parsemé de coquelicots. Elle est située à l’autre
bout d’une immense prairie dont la fertilité contraste brusquement avec
l’aridité de la montagne. C’est Attalia dont a parlé la reine.


— Au moins, allons-nous trouver des vivres et nous
reposer au bord de cette immensité bleue que nous offre la mer ! s’exclame
Richard devant ses compagnons.


L’un d’eux s’exprime à son tour :


— Je crois, d’après ce que j’ai entendu dire, qu’après
cela, nous devons atteindre la Cilicie, un pays ami puisque ce sont les
Arméniens qui l’habitent. Ce sont des chrétiens comme nous et ils nous
recevront sans doute à bras ouverts !


Grosse déception en entrant à Attalia : ce sont encore
des Grecs qui occupent cette ville. Leur accueil est on ne peut plus froid. De
plus, ils manifestent une mauvaise volonté évidente pour approvisionner les
Français.


Comme chapelain du roi, Eudes de Deuil s’en prend à un
responsable :


— Le basileus nous a promis de l’aide en arrivant chez
vous, or vous ne nous faites que des difficultés !


— Nous ne vous attendions plus, car une colonne
d’Allemands (ceux du frère de l’empereur) est déjà passée depuis
longtemps ! riposte l’autre.


— Nous nous plaindrons au basileus si vous ne nous
donnez pas satisfaction. Il s’est engagé formellement à nous faciliter le
passage et nous fournir le ravitaillement lorsque nous étions auprès de lui à
Constantinople ! Vous ne devez pas nous confondre avec les Allemands car
nous respectons vos traditions et vos propriétés !


Le roi arrive sur l’entrefaite et confirme ce qu’a déclaré
son chapelain en regrettant d’avoir fait confiance à Manuel Comnène. Est-ce le
titre ou le ton adopté ? Toujours est-il que l’homme s’aplatit en basses
courbettes et promet tout ce que les Français peuvent désirer… En réalité, il
faut encore attendre longtemps, plusieurs jours même, pour qu’un envoyé du
basileus se manifeste. Au cours de cette étape qui menace de durer, Richard
rapporte la scène à Adeline :


— Il s’agit d’un certain Landulphe qui, tout miel,
rappelle au roi sa promesse ce qui donne : Sire, notre basileus si vénéré,
me fait dire que vous aviez pris un engagement. Vous deviez faire jurer à vos
barons de rendre à l’Empire de Byzance les possessions que vous seriez en
mesure de récupérer sur nos ennemis communs !


— C’est décidément une marotte chez l’empereur. Pour
être tranquille de ce côté, car il n’engage que ses barons, le roi
assure : « N’ayez crainte, mes barons jurent de faire comme bon vous
semble. Mais ne faudrait-il pas déjà que nous arrivions en Terre sainte pour
espérer reprendre des positions que vous n’avez pas su conserver ? Pour
cela, vous devez nous venir en aide et le plus promptement
possible ! » Ainsi parle le roi. L’autre s’écrase encore un peu plus,
à tel point qu’il donne l’impression de vouloir entrer sous terre… ce qui
énerve davantage Louis VII Cet énergumène indique le trajet à accomplir au
travers des montagnes. Là encore, des précipices et des chemins impraticables
doivent être franchis et toujours avec la crainte de tomber sur une embuscade.
Pour ajouter un problème supplémentaire, le roi n’est pas certain d’obtenir des
chevaux frais, aussi refuse-t-il catégoriquement en indiquant :
« Nous partirons par mer car nous n’avons pas confiance dans cet
itinéraire. Aussi, donnez-nous les navires nécessaires et nous embarquerons au
plus vite ! » Et voilà ma mie, ce qu’a décidé notre roi !


— Vous êtes formidable, Richard ! Vous faites les
demandes et les réponses comme si vous aviez vous-même effectué ces
tractations. Quand pensez-vous que nous obtiendrons ces navires ?


— C’est justement ce qui pose question très chère. Mais
je crois que compte tenu du ton adopté par le roi, cela ne saurait
tarder ! précise Richard.


La réalité le fait mentir. Les semaines s’ajoutent aux
semaines, puis le mois entier passe et toujours pas de navires. Ceci a pour
effet de maintenir la croisade en ce port d’Attalia plus qu’il ne faudrait. Par
chance, ici l’eau est limpide et propre à la consommation. Si les habitants ne
sont guère chaleureux, les croisés doivent faire contre mauvaise fortune bon
cœur. Ils s’installent ainsi dans leurs campements, ce qui donne à chacun le
loisir de s’occuper selon son choix. Pour Arnault, c’est aussi la possibilité
de revoir plus souvent sa sœurette et il ne s’en prive pas. Il met à profit ces
moments de détente pour lui demander :


— Petite sœur, il me semble que ton amoureux de
François ne s’approche plus guère de toi. L’aurais-tu piqué comme une vilaine
mouche ?


— Pas du tout ! Je lui ai simplement fait savoir
que je ne souhaitais pas encourager des sentiments que je ne partage pas !


— Cela a dû l’attrister, car il semblait tenir
énormément à toi !


— Comment ? Tu t’es aperçu de cela, petit
frère ? Et serais-tu jaloux de ce garçon par hasard ?


— Jaloux n’est peut-être pas le mot. Mais, aussi
paradoxal que cela puisse paraître, je déteste voir quelqu’un d’autre que moi
te tourner autour !


Agnès n’en attendait pas moins et abonde en son sens :


— Mon cher Arnault, sachant que ce sentiment est tout à
fait répréhensible envers mon propre frère, je confesse qu’il ne me plairait
pas non plus de voir une autre fille s’intéresser à toi !


— Je suis très troublé pour nous deux, petite
sœur ! poursuit Arnault.


— Et pourquoi donc s’il te plaît ?


— Dès que je suis seul, je pense à toi. Avant de
m’endormir, tu es près de moi. Tu es partout, même lorsque je combats ces
satanés Turcs. Qu’ai-je donc, ce n’est quand même pas normal lorsqu’on est
frère et sœur de ressentir tant d’attirance ?


— Comme je suis heureuse de t’entendre me confier tes
pensées petit frère. Sois tranquille, de mon côté, c’est exactement la même
chose et je ne me pose même plus de questions, j’accepte cette chose incroyable
de vouloir tout partager avec toi, tes joies tes peines et d’éprouver sans
cesse le besoin de ta présence. C’est ainsi ! Cela me rend heureuse et je
ne demande rien d’autre à Dieu que de t’aimer, c’est tout simple non ?


Il lui prend la main et silencieusement, ils font quelques
pas ensemble. Les occasions de se rapprocher vont se succéder tout au long de
cette halte forcée, mais par souci des convenances, de la morale chrétienne ou
de la morale tout court, ils ne franchissent jamais le pas qui les mènerait à
des effusions par trop enflammées.


Enfin, des navires arrivent.
Pourtant, ils ne sont pas assez nombreux pour emmener ne serait-ce que la
moitié des troupes comme des pèlerins. Le roi est furieux et se rend compte que
le basileus l’a encore leurré. Il s’en prend au fameux Landulphe :


— Vous m’envoyez une flotte totalement insuffisante.
J’avais pourtant payé d’avance votre basileus et vous n’honorez pas vos
obligations !


L’autre, toujours aussi plat et rampant, mais affichant un
air hypocrite, promet :


— Sire ! D’autres navires sont prêts à vous
rejoindre. Ils seront là dans très peu de temps, croyez en ma parole !


Le roi, trop impatient pour s’éterniser encore, congédie
l’envoyé du basileus et décide d’embarquer avec un premier contingent de
chevaliers. Il laisse sur place les comtes de Flandre et de Bourbon pour se
charger du reste de la croisade. Le jeune François de Grandmaison reste aux
ordres de ces derniers car ils ont apprécié sa tenue devant l’ennemi.
L’embarquement s’effectue sans problème particulier pour le roi et la reine,
Agnès et Arnault. Il en est de même pour Richard et Adeline suivis de Bertrand
et Esther, tout comme une partie de la troupe armée. Les uns et les autres sont
répartis sur des navires différents.


Ils ne peuvent savoir que, dès leur départ, les Turcs vont à
nouveau s’attaquer au campement restant. Certes, comme le contera plus tard
François, les chevaliers restés sur place vont les chasser avec fougue,
néanmoins, quand la troupe pourra enfin embarquer, il restera encore des
pèlerins désarmés livrés à la curée des Turcs. Refoulés au-delà de la muraille
entourant la ville, ces pauvres gens s’ils ne meurent pas tout bonnement de
faim, se font tuer l’un après l’autre par les flèches turques, sous l’œil indifférent
des habitants grecs !












Antioche


Le prince d’Antioche est Raymond, frère cadet de
Guillaume X d’Aquitaine, père d’Aliénor. Il est donc l’oncle de cette
dernière. D’une vingtaine d’années plus vieux qu’elle, il a joué dans la
jeunesse d’Aliénor le rôle du grand frère et conserve avec sa nièce une
véritable complicité. Appelé par le roi de Jérusalem, l’Angevin Foulque V
pour mettre un terme à des différends familiaux dans la succession d’Antioche,
il est marié avec l’héritière de la principauté, Constance. Aussitôt que le
prince d’Antioche apprend que le roi de France atteint la Terre sainte, il
convoque les nobles de toute la région et marche à sa rencontre. Il faut savoir
qu’avec la prise d’Edesse par les Turcs découvrant son flanc vers l’est, le prince
verrait fort bien le roi de France lui prêter main-forte pour reconquérir cette
cité, tout comme Alep et Césarée. Il espère user de ses liens avec sa nièce
pour décider l’intervention des Français, voire la provoquer…


Pour le roi de France et sa suite, dix mois se sont écoulés
depuis le départ de France lorsqu’ils débarquent au petit port de Saint-Siméon
en mars 1148 ! Une procession de prêtres en surplis avance au milieu de la
foule en liesse. Des bateaux de toute nature entourent la flotte royale. Chacun
des princes installés en Terre sainte, imagine que tous ces chevaliers
fringants et bien armés arrivent à point pour soutenir leur lutte contre
Nur-al-Din, fils et successeur du Turc Zenghi, aussi cruel envers les chrétiens
que son père. Raymond de Poitiers, prince d’Antioche espère lui-même beaucoup
de cette visite et s’avance dans son habit de soie. Il est très beau, grand,
bien découplé et ressemble énormément physiquement et intellectuellement au
« Troubadour » son grand-père. Comme lui, il adore la magnificence,
les arts, tout ce qui est raffinement et les jeux de l’esprit.


Lors de cette halte dans la principauté, c’est Agnès qui
conte à ses parents et Arnault, les premiers échanges entre le prince et le
couple royal :


— Raymond d’Antioche, après avoir fait admirer les
remparts au roi et la reine, leur a exprimé le vœu de reprendre certains
territoires aux Turcs !


Aussitôt, Richard dresse l’oreille et demande :


— Que pense le roi de cela ?


— Il répond qu’il est en Terre sainte pour se rendre à Jérusalem.


Adeline, de son côté approuve :


— C’est exactement la raison pour laquelle nous sommes
tous partis de notre pays, non ?


Mais Richard rappelle :


— N’oublions pas que lors du prêche de l’abbé Bernard
de Clairvaux, il était surtout question de libérer Edesse et les Lieux saints.
Les ennemis de la chrétienté y sévissent actuellement !


Arnault rapporte :


— Lorsque j’ai suivi le roi, je l’ai toujours entendu
dire qu’il voulait surtout réaliser le vœu de son frère aîné décédé. Il ne
parle jamais d’Edesse ni de reconquête !


Un silence plane où chacun est plongé dans ses réflexions.
Agnès reprend la parole :


— En attendant, il y a une chose que notre roi
n’apprécie pas du tout, c’est que le prince parle souvent en occitan avec sa
nièce notre reine !


— Il a tort, car c’est notre langue maternelle !
s’insurge Adeline.


— La vôtre certes, mais pas celle du roi ni la mienne
très chère ! relève Richard.


Personne ne commente et Agnès profite de cette interruption
pour poursuivre :


— Père, vous êtes invités avec maman au prochain
banquet offert par le prince. Je pense qu’Arnault voudra bien vous suivre. Par
ailleurs, il y aura Bertrand que le roi apprécie beaucoup depuis le début de
cette croisade. Ils ont tant combattu l’un auprès de l’autre qu’ils ont appris
à se connaître, ajoute Agnès avant de retourner auprès de la reine Aliénor.


Entre-temps, François de
Grandmaison accompagnant les comtes de Flandre et de Bourbon débarque à son
tour et rejoint ses compagnons. Il conte à Bertrand les conditions dans
lesquelles s’est effectué le court séjour vécu avant l’embarquement :


— Nous n’étions plus que quelques compagnies d’hommes
en armes pour sauvegarder les pèlerins restés à Attalia. À ce moment, les Turcs
constatant que le roi de France était parti, ont tenté de jeter le désordre
parmi nous, rôdant sans cesse et tirant avec leurs arcs sur les malheureux qui
s’écartaient du groupe !


— Ils étaient donc prêts à vous mettre en pièce ?
interroge Bertrand.


— Bien sûr ! Et c’est pour y faire front que les
comtes nous ont ordonné de reprendre nos équipements et nos chevaux. À ce
moment, nous ignorions combien l’ennemi disposait de troupes, mais crânement
nous sommes partis à l’assaut. D’abord, ceux d’en face n’y croyaient pas. Mais
lorsqu’ils ont vu notre détermination et après avoir laissé de nombreux
cadavres sur le terrain, ils ont entamé un repli général et nous n’avons
pratiquement plus entendu parler d’eux !


— Ensuite vous avez reçu d’autres bateaux du
basileus ?


— Oui ! Mais hélas, il n’y en avait encore pas
suffisamment. Les comtes en avaient assez d’attendre, ils ont donc donné
l’ordre d’embarquer. De malheureux pèlerins nous suivaient jusque dans la mer
pour tenter d’escalader nos nefs et de s’y accrocher. Nous étions obligés de
leur taper sur les mains pour leur faire lâcher prise, c’était horrible car
certains d’entre eux ne sachant pas nager se noyaient sous nos yeux. J’en ai
honte à présent ! La prudence nous interdisait de prendre plus de monde en
surcharge. C’était pitié que de les voir !


— Et que sont devenus les autres ?


— Nous n’en savons rien ! Les Grecs n’ont pas fait
le moindre geste en leur faveur. Ils se moquent totalement que les croisés
aillent se faire tuer pour les protéger de leurs ennemis. Comme nous avons pu
nous en rendre compte, ils commercent avec les Turcs, du fait de leur
complaisance avec les ennemis, ils jouissent d’une parfaite tranquillité !


Pauvre François, il a l’air bien navré d’avoir laissé ces
pauvres gens à la merci des infidèles, mais il n’a pu faire autrement que
d’obéir aux ordres. À Antioche, les fêtes en l’honneur du couple royal se
succèdent et tous nos Aquitains se retrouvent aux banquets organisés par
Raymond de Poitiers. Comme à la cour de son père, il aime s’entourer de
danseurs, de chanteurs troubadours et poètes. La langue occitane est amplement
utilisée et les joutes verbales rappellent à la reine de France tout le plaisir
qu’elle en a éprouvé lors de son expérience à la cour d’Aquitaine. Évidemment,
ce n’est pas vraiment l’opinion du roi qui affiche un air sombre, comme
étranger à cet environnement. Profitant de l’ambiance ainsi créée, Raymond de
Poitiers s’adresse au roi de France :


— Sire ! Ne restez pas à l’écart. Cette fête est
la vôtre et je serais déçu qu’elle ne vous laisse pas un bon souvenir de votre
séjour à Antioche !


La reine surenchérit :


— Sire mon ami, mon oncle est si heureux de retrouver
tant de bons et loyaux amis venus de si loin pour libérer la Terre sainte,
qu’il serait, j’en suis certaine, l’un des premiers à se joindre à vos côtés
pour affronter les infidèles !


— Je n’en doute pas ma mie ! Pour l’instant, je
m’en tiens aux projets que je m’étais assigné avant notre départ.


Raymond de Poitiers tente une nouvelle fois d’infléchir le
roi :


— Sire ! Avec une telle troupe à votre disposition
et le concours de mes chevaliers, nous serions rapidement vainqueurs à Alep et
Césarée. Le nord de la Terre sainte serait alors totalement délivré de la
pression des ennemis de la chrétienté ! Ma nièce, la reine Aliénor a bien
compris l’enjeu que représente cette bande de territoire extrêmement mince
formant une si longue frontière avec les états sous le joug des Turcs, ce qui
en augmente la vulnérabilité !


Citer sa nièce n’était peut-être pas la meilleure façon
d’influencer le roi. Son empressement auprès d’elle est mal vécu par Louis VII
un tantinet jaloux et ce, à tort ou à raison. Certes la reine est une femme de
fort tempérament, mais rien n’indique qu’elle puisse commettre des écarts de
conduite, d’autant plus que le roi est toujours présent à ses côtés.
D’ailleurs, Aliénor a une trop haute opinion de sa personne pour céder à de
viles tentations. À vrai dire le prince d’Antioche n’est pas le seul à penser à
la défense des territoires menacés par les Turcs. Pour preuve, les autres
métropoles chrétiennes dont l’effectif militaire est loin d’être aussi nombreux
et valeureux que la troupe royale, sont également intéressées et demandent
l’aide des Français afin de conforter, voire accroître l’assise de leurs
possessions en Terre sainte. Cette opinion est renforcée par une nouvelle indiquant
que l’empereur d’Allemagne Conrad, ralliant le reste de ses troupes, a
finalement quitté Constantinople pour venir en Terre sainte. De même, son frère
Othon de Freisingen arrive en provenance d’Attalia. C’est d’ailleurs lui qui
rapportera de quelle façon ont été tués les malheureux pèlerins français restés
hors des remparts de la ville… À chacune des ambassades pressantes des comtés
chrétiens auprès de Louis VII, la réponse s’est révélée négative. C’est
pourquoi, légèrement agacé par ces demandes réitérées, le roi répond au prince
d’Antioche et d’un ton sans réplique :


— Je l’ai déjà dit et pardonnez-moi si je me
répète : je suis venu en Terre sainte uniquement pour faire le pèlerinage
à Jérusalem. C’est donc à Jérusalem que je compte me rendre en premier lieu.
Pour le reste, je réserve ma décision après avoir réalisé ce vœu !


La décision inébranlable du roi de France met fin aux
espoirs des princes. De plus, le couple royal va vivre un épisode relativement
violent qui va fragiliser son équilibre ultérieur. C’est Agnès qui raconte la
scène à ses amis aquitains :


— D’abord, le roi est venu comme à l’accoutumée
souhaiter une bonne nuit à son épouse. Elle n’y a pas répondu, mais au
contraire, s’est dressée contre lui en lui reprochant : « Pourquoi
donc n’avoir pas essayé de venir à l’aide de mon oncle concernant ses projets
de reconquête ?


— Ma dame ! Ces projets ne sont pas les miens.
Puis, ce genre d’opération ne se traite pas à la légère. Nous ne connaissons
pas suffisamment cette contrée pour nous en remettre aux seules assertions des
princes. Or si cela était si facile, pourquoi se sont-ils laissés surprendre à
Edesse ?


— Précisément, c’est sans doute parce qu’ils n’avaient
pas une troupe aussi aguerrie que la nôtre. Nos chevaliers sont des hommes forts
et fiers. Rien ne les fait reculer. Ils l’ont démontré à maintes
reprises !


— Voilà une raison de plus pour ne pas les sacrifier de
façon inconsidérée !


— Ne pensez-vous pas mon ami, que dans votre jugement,
pèse contre nous le poids du lien familial qui m’unit à mon oncle Raymond de
Poitiers ?


— Rien de tout cela n’intervient très chère ! J’ai
fait un vœu, je veux le réaliser. D’ailleurs, pour éviter toute discussion
stérile j’ai décidé de partir demain sans faute !


À ces mots, la reine est devenue furieuse et dans le feu de
la colère elle répliqua :


— Si vous partez, vous partirez sans moi !


— Il n’est pas question que je vous laisse seule ici un
instant de plus. Je vous rappelle que vous êtes mon épouse et je tiens si
nécessaire, à faire usage de mes droits sur les liens du mariage pour vous
emmener !


Interloquée, la reine marqua un court instant de silence.
Puis, lorsque le roi se disposa justement à partir et prendre ses dispositions
avec ses capitaines, elle cria à son adresse :


— N’avez-vous jamais pensé que nos liens, comme vous
dites, ne sont pas valables puisque nous sommes cousins, cela vous l’avez
oublié, sire !


Le roi est devenu blême. Il s’arrêta alors et se retournant
vers son épouse :


— Serait-ce votre bel oncle Raymond de Poitiers qui
vous aurait soufflé cela ?


— Pas du tout ! Mais vous savez aussi bien que
moi, que tout comme vous, j’appartiens très directement à la lignée des
capétiens. La nièce du roi Henri 1er
de France, fut mariée à mon arrière-grand-père Guillaume VIII
d’Aquitaine ! Là-dessus, le roi, profondément contrarié quitte la
reine !


Richard, Bertrand et Arnault, stoppent le récit d’Agnès en
s’expliquant soudain :


— Voilà pourquoi le roi nous a ordonné d’être prêts au
départ pour la nuit prochaine !


Malgré les récriminations d’Aliénor, le roi emmène de force
son épouse comme il l’avait prévu. C’est sans doute la meilleure façon pour
Louis VII de démontrer qu’il est toujours le roi et le mari, que de
s’opposer aux projets du prince d’Antioche qu’il trouve trop désinvolte. Cet
antagonisme entre les époux va aller croissant alors que le couple royal n’aura
passé que dix jours à Antioche ! Ensuite, longeant la côte, il traverse
les villes des états latins, Tortose, Tripoli, Beyrouth et Tyr. À Jérusalem,
c’est le patriarche en personne qui reçoit le roi de France. Les Français
retrouvent d’autres croisés présents en dehors des Allemands de Conrad et son
frère. Ce sont les Provençaux du comte Alphonse Jourdain parent du comte de
Tripoli. Il semble hélas que ce dernier, craignant d’être supplanté par le
nouvel arrivant, ait été amené à lui faire verser du poison. À peine Alphonse
Jourdain a-t-il posé le pied sur la Terre sainte qu’il succombe à
Césarée ! Tous les puissants barons des états latins (ou poulains) ont
conçu en vain l’espoir qu’ils pourraient élargir leurs frontières grâce à
l’arrivée des croisés. Chacun d’eux tente d’attirer ces puissantes armées en
prodiguant des offrandes à leurs chefs respectifs. Mais toutes ces manœuvres
vont s’avérer sans effet notable, au contraire !












Le chemin de Damas


Pourquoi Damas alors que les croisés étaient partis pour
délivrer Edesse ? Cette question est au cœur des discussions entre les
amis du clan aquitain.


Richard et Adeline ont, tout comme le roi de France, réalisé
leur premier vœu, se recueillir auprès des Lieux saints. Au retour, ils
retrouvent Bertrand et Esther qui ont également effectué leur pèlerinage à
Jérusalem. En outre, François a enfin réussi à estomper son amour impossible
pour Agnès et est devenu un ami inséparable pour Arnault. Ne sont-ils pas
presque du même âge ? Arnault qui ne le voit plus comme un concurrent lui
accorde à présent toute son estime. Avec les comtes restés à Attalia, François
n’a-t-il pas repoussé avec courage les Turcs qui de nouveau s’en prenaient aux
croisés ? Pour revenir à Damas, Richard s’enquiert auprès de Bertrand, le
plus proche du roi :


— Qu’a donc décidé notre roi concernant la suite à
donner aux demandes des barons poulains[13] concernant la reconquête ?


— Le roi est bien indécis. Certes il a réalisé son vœu
le plus cher, mais désormais, il est contraint de se déterminer. Pourtant, il
n’a qu’une confiance relative dans les projets des princes !


— Sans doute craint-il de nous mettre en danger pour
des barons déjà installés et qui n’ont pas su défendre leurs possessions en se
soutenant mutuellement ! émet Richard.


Bertrand continue en dévoilant la morosité qu’il a décelée
chez le monarque :


— Pour le roi, l’arrivée à Jérusalem ne lui procure pas
l’exaltation qu’il en attendait. Il ne peut revenir sur le fait d’avoir dû
forcer Aliénor à le suivre. À la suite de cet incident, il supporte mal le
mutisme que lui oppose la reine, elle d’ordinaire si enjouée. Il est tout
retourné de la réflexion qu’elle lui a faite sur la validité de son mariage.
Maintenant, il veut rentrer en France.


Adeline qui n’a dit mot livre le fond de sa pensée :


— Pour moi, notre roi est seul juge de ses actes. Je ne
vois vraiment pas l’utilité que nous aurions à continuer à nous battre pour ces
barons « poulains » comme ils se nomment eux-mêmes. Leur situation
n’est pas alarmante à ce point et s’ils étaient un peu plus solidaires les uns
des autres, ils n’auraient rien à craindre des Turcs !


En dépit de ce jugement clair de la situation qu’il avait
lui-même adopté, le roi ne veut pas donner l’impression de s’enfuir bassement.
Aussi, accepte-t-il d’assister à une nouvelle assemblée devant se tenir à
Saint-Jean-d’Acre en juin 1148. Y sont réunis les représentants du royaume de
Jérusalem, le patriarche, les grands maîtres du Temple et les barons. Alors
qu’il aurait été bon de parler de la situation d’Edesse, aucun représentant de
ce comté, ni de ceux de Tripoli et d’Antioche ne sont présents ! Les
rapports avec Damas ont été jusque-là tout à fait cordiaux, car le malik[14]
quoique musulman, craignant davantage Nur-al-Din s’est toujours montré
favorable aux Francs. Les barons poulains parviennent pourtant à extorquer au
roi de France la promesse de se joindre à eux pour s’emparer de la ville.
L’ordre des troupes est fixé de la façon suivante : le roi de Jérusalem
connaissant mieux la région doit marcher en tête, le roi de France suivra en
second, enfin, Conrad l’empereur germanique prendra la troisième place. La
ville de Damas est située au milieu d’une plaine désertique, mais non loin
passe un fleuve provenant d’un mont voisin. Depuis la plus haute antiquité, une
partie de ses eaux abondantes a été canalisée vers la ville et les champs
environnants, ainsi, la cité et ses environs sont fertiles, ce qui explique la
présence de nombreuses plantations fruitières. L’ouest de la cité est bordé de
vergers denses qui cernent la ville de cet endroit jusque vers le nord, se
prolongeant vers le Liban sur une très longue distance. La pierre n’existant
pas en cette contrée, les séparations entre les propriétés sont délimitées par
des buttes de terre séparées entre elles par d’étroits sentiers.


Ceux-ci offrent un passage aisé aux jardiniers, mais peuvent
être des obstacles redoutables pour une cavalerie. Or c’est par ici que les
Français doivent pénétrer. Convoquées vers la mi-juillet, les trois armées se
retrouvent devant la ville et préparent son investissement. La prise de l’oasis
de la Gutha permet aux troupes d’y trouver l’eau indispensable en cette région.
Richard une fois encore emmène sa « bataille » en tête du cortège. Il
indique à son fils Arnault qui l’accompagne :


— Je suis persuadé que les assiégés ne penseront pas
être attaqués par ce côté présentant une défense naturelle. De cette façon, dès
que nous l’aurons investi, nous sommes à peu près certains de tenir la
ville !


— Vous avez raison père !


Puis Arnault précise sa pensée concernant les projets de
Louis VII :


— Finalement, je suppose que notre roi ne voulait pas
partir sans avoir démontré ce dont était capable notre force !


— Cependant, nous devons quand même être vigilants car
les gens de Damas ne vont pas nous laisser impunément violer leurs remparts.


La conversation se poursuit ainsi d’un ton dégagé car tout
semble calme. Puis soudain c’est le drame. Contrairement aux apparences, les
Damasquins ont envahi les vergers et sont embusqués de façon presque invisible.
Armés d’arcs, ils tirent sur les troupes des croisés. C’est à ce moment que
Richard ressent une violente douleur au défaut de son gorgerin sans doute
insuffisamment assujetti. Le léger cri de douleur fait sursauter Arnault qui
s’écrie :


— Père ! Vous êtes blessé ?


— Ce n’est rien fils ! Juste un trait qui m’a
atteint à l’épaule !


Puis, d’un geste autoritaire et sûr, Richard ôte la flèche
en murmurant :


— Fallait-il vraiment que j’attende cette dernière
bataille pour être enfin blessé ? Je crois que le Seigneur m’a épargné
jusque-là. Aussi, juge-t-il maintenant qu’il est temps de rentrer. Nous avons
réalisé notre vœu et il n’en demande pas davantage !


Ceci n’empêche pas Richard de continuer sa progression vers
l’ennemi. Bertrand et François ont rejoint la tête des troupes. Arnault leur
crie :


— Père est blessé ! Venez lui prêter main-forte
afin que j’aille châtier les malheureux qui ont osé s’en prendre à lui !


— Nous arrivons ! Tenez bon, les autres progressent
relativement bien ! disent les deux amis.


Par ailleurs, les cavaliers musulmans qui venaient de Damas,
apprenant que les armées s’avancent du côté des vergers, s’installent sur les
bords du fleuve. Les croisés francs ayant combattu toute la journée voudraient
bien étancher leur soif, mais ils constatent amèrement que l’accès à l’eau leur
est coupé. La poussière soulevée par les pas des chevaux sur cette terre restée
aride en surface, vient assécher les gosiers et enrouer les gorges des
assaillants. Ils s’arrêtent dans leur progression vers la ville pour tenter
d’atteindre la rive. Hélas, une première fois, ils sont repoussés par les
musulmans. Puis la soif les tenaillant de nouveau, ils se réunissent et tous
ensemble, tentent une seconde fois de percer les lignes ennemies. C’est à cet
instant que Conrad, l’empereur d’Allemagne, s’étonnant que les troupes ne
puissent atteindre le fleuve, alors que personne ne lui a encore demandé son
aide, intervient. Avec ses soldats et selon la méthode allemande, tous mettent
pied à terre et la rage au ventre, ils s’élancent dans un corps à corps
forcené. Le bouclier tenu d’une main en avant, la lance ou l’épée de l’autre,
les Allemands enfoncent la résistance opiniâtre d’un ennemi qui reflue en
désordre vers la ville ! La situation devient alors extrêmement confuse.
Les Damasquins sentant qu’ils devront tôt ou tard céder à la force emploient
alors une autre méthode. Ayant collecté au sein de leur communauté quantité
d’argent, ils tentent de soudoyer certains chefs parmi les croisés et surtout
les barons poulains, ou plus simplement tâchent de les induire en erreur.


— Que nous veulent-ils ? demande alors Bertrand.


Plus habitué aux langages étrangers et malgré la souffrance
due à sa blessure toute récente, Richard s’en approche :


— Que voulez-vous exactement ?


— Nous ne voulons rien. Seulement vous renseigner. Ce
versant de la ville est imprenable, mais si vous contournez plus au sud, vous
trouverez un passage où les fortifications sont beaucoup plus basses !


— Qui prouve que vous me dites la vérité ?


— Nous ne cherchons pas à vous nuire. D’ailleurs, au
cas où vous renonceriez à prendre la ville, vous trouverez là-bas des fruits
frais et de l’eau à profusion !


Richard reste néanmoins perplexe et en fait part à Bertrand
et Arnault. Ils donnent leur avis :


— C’est un piège ! N’y allons pas !


Et sans doute ont-ils raison : Richard suit ce conseil.
Ce n’est pas le cas pour d’autres unités, notamment celles des barons poulains
qui soi-disant connaissaient bien la région. Des légions s’éloignent de ce
lieu, abandonnant les Français à leur doute, mais surtout désertant leur place
du système d’attaque. Ainsi, les uns ou les autres trouvent un moyen pour
s’écarter du but initial. De plus, des sommes d’argent sont remises à certains
chefs qui acceptent de s’en retourner… Pour couronner ce marché de dupe, les
poulains eux-mêmes sont en colère car ils apprennent bientôt que le comte de
Flandre pourtant venu en croisé est pressenti pour devenir prince de Damas.


Dans cet imbroglio, ils ne peuvent admettre qu’un seigneur
déjà nanti puisse prétendre à une terre qu’ils convoitent eux-mêmes, du fait
qu’ils sont sur place depuis des décennies ! Les nouvelles positions
« recommandées » par les poulains pour prendre Damas s’avèrent être
sans eau ni fruits frais. Déçus par leur comportement et par la crainte de voir
arriver le chef turc Nur-al-Din appelé à la rescousse par le malik de Damas,
l’empereur d’Allemagne et le roi de France abandonnent le siège. Le retour à
Jérusalem est loin d’être joyeux et la suspicion entre croisés et poulains
n’est pas prête d’être écartée avant longtemps. Quel gâchis ! L’empereur,
totalement désappointé, embarque dès la fin du mois de juillet 1148. Dans le
clan des Aquitains, c’est Adeline la plus découragée :


— Je pensais bien que cela finirait mal !
s’écrie-t-elle en apercevant Richard.


— Ce n’est rien ma mie ! Cette petite blessure
guérira bien vite ! assure-t-il pour la consoler.


Agnès ayant appris l’accident survenu à son père
accourt :


— Père ! Que vous est-il arrivé ?


— Une simple flèche ma fille ! Une toute petite
chose sans gravité !


Puis aussitôt elle se tourne vers Arnault :


— Et toi, tu n’as rien j’espère ?


— Mais non petite sœur ! Cependant, tout ceci
s’est produit si rapidement que je n’ai pas pu avertir père du danger. Les
Damasquins étaient cachés derrière les vergers et nous décochaient leurs
flèches avec une précision incroyable ou bien, nous frappaient de lances qu’ils
glissaient entre les feuilles des arbustes !


— Père ! Nous allons bien vous soigner !
décide-t-elle.


Et de fait, à partir de ce moment, elle quittera très
souvent la reine pour revenir auprès de son père et s’occuper de lui. Un homme
se prétendant au courant de toutes sortes de blessures offre ses services.
L’homme est envoyé par un ami du patriarche de Jérusalem.


— Que voulez-vous faire, sinon attendre la
cicatrisation ? demande Richard incrédule.


— Je vais tout d’abord vous faire des applications de
feuilles de choux. Les vieux remèdes sont souvent les plus efficaces !


Il fait chauffer les feuilles de choux et les applique
directement sur la plaie située au-dessous de la clavicule gauche. Il
renouvelle l’opération ainsi quatre fois dans l’heure. Puis il indique :


— Conservez cette application ainsi et je reviendrai
demain !


Si la plaie ne semble pas s’être surinfectée, il n’empêche
que le lendemain, Richard présente tous les symptômes d’une fièvre importante.
Pour la combattre, l’homme revenu comme promis, prépare des infusions
d’eucalyptus et de verveine devant être ingurgitées en alternance. Le système
d’emplâtres à base de feuilles de choux chauffées est maintenu… Par chance, le
roi diffère son départ, prévoyant rester encore en Terre sainte jusqu’aux
Pâques de l’année suivante. Après quelques jours, Richard paraît plus calme,
tout comme si la fièvre acceptait enfin de le quitter. Cependant, ce
traumatisme suivi d’une forte fièvre l’a sérieusement affaibli et il ne se sent
même plus apte à monter à cheval. Aussi reste-t-il auprès de son épouse,
finalement heureuse de l’avoir pour elle toute seule.












Tourisme pour Arnault et François


Comme on l’a vu plus haut, François et Arnault sont devenus
grands amis. Aussi, comme Richard semble ne se remettre que très lentement et
qu’Agnès a repris régulièrement sa place auprès de la reine, les deux hommes
ont l’intention de découvrir du pays en attendant le jour du retour final. Ils
obtiennent du roi l’autorisation d’emmener des chevaux afin d’accomplir leur
périple dans les états de Terre sainte. En peu de temps ils atteignent Jaffa.
C’est une des plus anciennes villes de la région. Malgré sa situation en bord
de mer, il n’y avait pas de port à cette époque en raison de la houle trop
importante interdisant aux navires d’accoster. François, féru d’histoire de
l’antiquité indique à son compagnon :


— Cette cité existait plus de mille ans avant
Jésus-Christ ! Tous les peuples s’y sont succédés, depuis ceux des
pharaons, des Philistins, des Assyriens, des Grecs et des hébreux !


— Cette ville doit être remplie d’histoire. C’est
presque incroyable de voir que plus de deux mille ans nous séparent de sa
fondation ! s’écrie Arnault admiratif.


Puis, en se dirigeant vers le nord, ils arrivent au port de
Hefa (actuelle Haïfa) gardé par un fort très important. François continue à
commenter :


— Si je me souviens bien, c’est le Normand de Sicile
Tancrède de Hauteville qui s’est emparé de la formidable forteresse que l’on
aperçoit. C’était il y a environ une quarantaine d’années, soit juste après la
première croisade.


— Dans ce cas, mon père qui était tout jeune a dû passer
par ici. Je lui demanderai en revenant ! ponctue Arnault.


Quelques jours plus tard,
poursuivant dans la même direction, ils abordent Acre. Cette ville date des
Phéniciens. Occupée ensuite par les Grecs qui l’appelaient Ptolémaïs, elle a
été reprise aux musulmans par Baudoin 1er en 1124. On sait que
Baudoin est devenu roi de Jérusalem à la mort de son frère le fameux duc de
Basse Lorraine Godefroy de Bouillon.


Là, c’est Arnault qui tient à préciser :


— Ici, notre roi Louis VII a accepté tout
récemment de participer à l’action commune menée contre Damas et qui s’est
soldée par la vilaine blessure de mon père !


— C’est vrai ! On se demande vraiment pourquoi il
a voulu aider ces gens de Terre sainte qui semblent n’être jamais satisfaits de
l’ampleur de leur territoire !


Et bientôt, ils sont à Tyr. François commente :


— Auparavant, ici c’était une île ! Mais le
célèbre empereur Alexandre a recouru à une astuce peu banale pour s’en
emparer : nous sommes à près de trois siècles avant Jésus-Christ,
lorsqu’il détruisît une ville existant sur le continent, pour en récupérer les
débris afin de construire une digue. De cette manière il a pu atteindre l’île !


— C’est sans doute son intelligence tout autant que sa
grande bravoure qui lui a permis de constituer un si vaste empire ! Mais
je crois que les croisés l’ont reprise peu après la première croisade, réplique
de son côté Arnault qui ne veut pas être en reste…


François enchaîne :


— De plus, il y reste de nombreux monuments datant de
Septime Sévère. Cet Africain venu de Tripolitaine au IIIe siècle de notre ère a réussi à devenir
empereur des Romains ! Toujours occupé à guerroyer dans toutes les
directions, il a épousé la fille d’un grand prêtre d’Emèse (actuelle Homs).
C’est à lui que l’on doit notamment le cirque à la mode romaine. La ville est
tombée aux mains des croisés peu de temps après la première croisade.


Après avoir observé le fameux
« krak des chevaliers » bâti dans le comté de Tripoli pour défendre
la trouée d’Emèse, ils obliquent pour se rendre précisément dans cette ville.
Nos pèlerins n’auraient certes pas pris cette direction s’ils avaient pu
connaître les difficultés qu’ils allaient rencontrer. En effet, sans s’en
rendre compte, nos deux compagnons sont entrés en territoire sarrasin.
Attachant leurs montures à l’entrée de la ville, ils font à peine quelques pas
que des païens s’aperçoivent de leur intrusion. Des gens en armes les
environnent soudain, les emmènent en prison et ne parlant pas la même langue,
pensent avoir affaire à des espions. Enchaînés, ils sont conduits devant un
vieillard qui tente de les interroger, par chance il s’exprime en une langue
commune : le latin. Arnault, on le sait, a étudié autrefois cette langue.
Quant à François, il se débrouille lui aussi fort bien. Le vieillard leur demande :


— Qui êtes-vous et de quel pays venez-vous ?


Arnault s’empresse de répondre :


— Nous sommes tous les deux venus de France et visitons
votre beau pays !


L’autre s’inquiète :


— Et pourquoi voulez-vous visiter notre pays ?


— Parce que nous sommes des pèlerins et nous nous
intéressons à l’histoire ancienne de cette contrée.


— Vous êtes donc venus nous espionner ?


— Pas du tout ! Nous parcourons la région car nous
sommes chrétiens et voulons nous rendre à Jérusalem !


C’est François qui donne cette indication, pensant ainsi
faire admettre sa bonne foi, car il est courant dans la région de voir des gens
effectuer des pèlerinages. Le vieil homme se tourne alors vers son
entourage :


— J’ai souvent vu venir des hommes du même pays que
ceux-ci. Ils ne nous veulent aucun mal, mais désirent seulement observer leur
loi religieuse !


Du coup leurs chaînes sont enlevées et nos deux compagnons
se croient libres. Sans s’attarder davantage, ils se précipitent vers la sortie
de la ville pour tenter de retrouver leurs chevaux, mais de nouveau, un barrage
se forme à leur arrivée. Hélas, incapables d’expliquer à ces gardes quel
personnage leur a rendu la liberté, ils sont orientés vers le palais du
gouverneur. Une fois encore, ils échouent sur un homme qui ne comprend rien à leur
jargon et ordonne de les mettre en prison comme espions… Les pauvres jeunes
gens commencent à désespérer de l’avenir. Ils ne pensaient pas être ainsi
capturés, alors que dans les autres villes ils avaient pu circuler librement.


Arnault compte pour lui-même et son compagnon :


— Cela fait bien une quinzaine de jours que nous sommes
partis de Jérusalem. Que vont imaginer les nôtres s’ils ne nous voient pas
revenir ?


— Il aurait fallu y penser avant de nous engager dans
cette localité. De cette ville nous n’avons rien vu que deux cachots
successifs ! constate de façon sinistre François.


— Nous voici donc dans une bien vilaine posture. De
plus nous pouvons dire adieu à nos chevaux ! ajoute Arnault.


Ainsi nos deux croisés sont enfermés dans une toute petite pièce
sans fenêtre, ce qui interdit tout contact avec l’extérieur. Pour Arnault,
c’est la deuxième fois qu’il se retrouve ainsi prisonnier, la première fois
ayant eu lieu lors du rapt de sa mère sur l’ordre de Gauthier de Gensac. Il
était encore bébé et ne peut évidemment pas s’en rappeler. Là, il peut goûter à
loisir aux plaisirs de la captivité… Une bonne étoile doit malgré tout briller
pour les deux amis, car un marchand de passage, ayant entendu parler des
prisonniers s’est présenté au gouverneur. Chrétien, il a besoin de faire une
bonne action pour le rachat de son âme et offre de payer leur libération.
Hélas, la seule permission qu’il obtient est de rendre visite aux captifs. Dès
son entrée dans le cachot, il s’enquiert de leur santé et surtout de l’endroit
où ils veulent se rendre :


— Dites-moi dans quelle direction vous souhaiteriez
partir, si d’aventure je trouvais un moyen de vous faire sortir de là ?


Arnault est le premier à saisir l’occasion :


— Nous souhaitons tout simplement retrouver les nôtres qui
sont en pèlerinage à Jérusalem !


Le bonhomme comprend immédiatement et après réflexion :


— Avez-vous eu des contacts avec les chevaliers
Hospitaliers de Saint-Jean ?


— Non ! Nous savons qu’ils tiennent la position du
krak des chevaliers. Pensez-vous pouvoir les informer de notre situation ?
Ce sont des gens de notre pays et je suis persuadé qu’ils feront tout ce qui
est en leur pouvoir pour nous délivrer !


Là-dessus, l’homme promet de les aviser dès qu’il passera
par ce château qui n’est pas très éloigné de sa route. Entre-temps, Arnault
demande à revoir le vieil homme qui les avait libérés le premier jour, mais
personne ne semble le connaître. Par chance, les Hospitaliers sont en bons
termes avec le malik d’Emèse, la ville où ils se trouvent retenus. En effet,
celui-ci, quoique bon musulman, se méfie de Nur-al-Din qui fait régner la
terreur alentour et fait confiance aux Hospitaliers chrétiens. De longs jours
se passent et finalement, un personnage de haute stature, l’épée au côté, vêtu
d’une longue cotte de maille recouverte d’une tunique sur laquelle est cousue
une énorme croix, est introduit dans le cachot. Il s’agit d’un frère
Hospitalier qui annonce :


— Mes amis, j’ai parlé au malik d’Emèse à votre sujet.
Il me demande un dédommagement pour le temps que vous avez passé ici et la
nourriture qu’il a dû vous procurer. Êtes-vous d’accord pour payer ce
tribut ?


— Si vous nous assurez que ce responsable nous rend la
liberté, nous sommes prêts à payer la rançon. Seulement, nous n’avons plus un
écu et par-dessus le marché nos chevaux ont sans doute été volés !


— Dans ce cas, je vais revoir le malik. Pour l’argent
et les chevaux, j’enverrai une délégation au roi de France à Jérusalem qui fera
le nécessaire par notre intermédiaire !


— Nous ne savons comment vous remercier !
s’exclament ensemble Arnault et François.


— Vous n’avez pas à nous remercier. Notre ordre est
précisément là pour aider nos compatriotes rencontrant des difficultés !


Le chevalier des Hospitaliers prend congé et promet
d’accélérer leur libération.


Quelle n’est pas la stupéfaction à la cour de France
lorsqu’on apprend que deux chevaliers français sont prisonniers des musulmans.
Bertrand parle déjà de s’emparer de la ville d’Emèse par une charge de ses
chevaliers. Le roi, plus circonspect le retient :


— Mon ami ! Prenez cette bourse qui, je pense sera
amplement suffisante. Partez au-devant de nos amis et ramenez-les au plus
vite !


Évidemment Adeline est alarmée de savoir Arnault en si
fâcheuse position, mais elle prend sur elle afin de ne pas affoler Agnès toute
éplorée. De leur côté, les prisonniers comptent les jours qui s’égrènent trop
lentement à leur gré. Arnault surtout est terriblement accablé en pensant à sa
famille, son père malade et Agnès. Il se la représente passant par toutes les
affres de l’incertitude. Pauvre Agnès ! Encore une bonne dizaine de jours
s’écoulent ainsi. Toutefois, le traitement des prisonniers s’est nettement
amélioré et ils sont désormais placés dans une pièce bien aérée par une
ouverture cependant barrée par une grille. Mais l’espace est plus vaste et
parfois, ils peuvent accéder dans la cour de l’édifice en présence d’un
gardien. Puis, bientôt Bertrand fait son entrée au côté d’un autre représentant
des chevaliers Hospitaliers, lequel s’occupe des formalités auprès des
autorités gouvernantes.


— Bertrand ! crient ensemble les deux captifs.


Celui-ci les étreint comme des frères :


— Vous nous avez donné du souci ! Mais comme c’est
bon de vous revoir en bonne santé ! Avec l’aide du frère Hospitalier, je
vous ramène au bercail !


Deux chevaux sellés sont mis à disposition et c’est dans la
plus grande allégresse que les deux lurons accompagnent leurs libérateurs. Un
repas servi en leur honneur au krak des chevaliers met un terme à leur
randonnée en milieu hostile. Près de deux mois après leur départ, ils
retrouvent enfin les leurs.


Par déférence, les deux jeunes gens se présentent au roi
pour le remercier de son intervention en vue de leur libération. Puis aussitôt
après, ils se précipitent vers le baron et la baronne de Gensac. Adeline est
soulagée de retrouver son fils sain et sauf :


— Je crois que j’ai davantage eu peur de cette prise
d’otage que pendant tous les combats qui nous ont amenés à Jérusalem. J’ai tant
prié le Seigneur, qu’enfin il m’a exaucée et vous aussi Bertrand, vous avez été
formidable. Toujours aussi fidèle et efficace. Mille fois merci !


François demande qu’on présente à Agnès son affectueux
souvenir et avec Bertrand ils s’éloignent pour laisser la famille jouir de son
intimité. Arnault s’approche de son père :


— Je vous trouve encore bien pâle, père. Il est grand
temps pour vous d’avoir la possibilité de vous reposer en toute quiétude. Je me
suis fait bien du souci à votre sujet !


— Je t’en remercie mon brave Arnault. Mais ne
t’inquiète pas outre mesure. Je commence doucement à retrouver quelques forces
et ton retour me réconforte tout à fait.


Mais reste encore une personne qu’Arnault n’a pas eu
l’occasion de revoir. Il s’agit bien sûr d’Agnès. Dès qu’elle apprend son
retour, elle demande l’autorisation à la reine de s’éloigner un moment pour
accueillir son frère. Elle accourt en se présentant toute essoufflée et du plus
loin qu’elle aperçoit son frère, elle crie :


— Arnault, mon cher Arnault ! Comme tu nous as
fait peur ! Mère tentait de me tranquilliser, mais je percevais chez elle
également beaucoup d’inquiétude. Comme je suis heureuse de te retrouver !


Arnault la serre contre sa poitrine :


— Petite sœur ! J’ai tant pensé à toi. Je ne
m’inquiétais pas pour moi, il ne pouvait rien m’arriver de grave. Pourtant je
devinais que tu devais m’attendre dans l’angoisse, pauvre petite sœur, ma
petite Agnès chérie !


Sa voix tremble en prononçant les derniers mots. N’est-ce
pas la première fois qu’il la qualifie de « chérie » ? Les deux
jeunes sont bouleversés et heureux en même temps. Ils laissent éclater leur
joie. Ils s’embrassent et s’étreignent comme des fous, leurs lèvres se
cherchent et ils échangent sans doute leur premier véritable baiser. Richard et
Adeline jettent sur eux un regard attendri constatant avec un immense plaisir
combien leurs enfants s’aiment… Le jeune couple n’a pas perçu les regards
complices des parents, mais lorsqu’il desserre son étreinte, Arnault, rouge de
confusion se tourne vers eux :


— Père, mère, ne nous en veuillez pas ! Nous
sommes si heureux que nous ne mesurons plus l’importance de gestes qui doivent
vous sembler bien excessifs !


C’est Adeline qui prend la parole :


— Pas du tout ! Mes chers enfants, vous n’avez pas
à vous excuser des élans qui vous poussent l’un vers l’autre. Pourtant, il
serait bon que vous attendiez la fin de cette croisade pour manifester
ouvertement votre affection. Lorsque nous serons de retour, bien chez nous,
peut-être aurons-nous des révélations très particulières à faire vous
concernant !


Agnès s’étonne la première :


— Des révélations ? Mais grand Dieu que
pouvez-vous nous réserver comme surprise, mère ? Et vous père êtes-vous
également au courant de cette prédiction qui semble si importante aux yeux de
notre mère ?


Richard se sent dans l’obligation de donner suite à cette
question :


— Certes, je suis au courant et rusée comme tu l’es, tu
as presque mis le doigt dessus, chère Agnès. Mais soyez tranquilles tous les
deux, ceci devrait de toute façon vous être très agréable. Ce qui peut paraître
un mystère, poserait peut-être un problème si cela était révélé à notre
entourage dans l’état actuel des choses. Je vous donne juste un indice mes
chers enfants. Ceci peut être en rapport avec votre héritage et voila la raison
pour laquelle, rien ne doit transparaître avant que nous soyons en mesure de
proclamer officiellement les clauses qui vous intéressent
particulièrement !


Arnault s’insurge :


— Mais rien en ce qui concerne notre héritage ne doit
nous porter ombrage. Nous sommes avec Agnès totalement désintéressés. De ce fait,
nous ne voulons pas entendre parler de choses aussi noires que celles qui
découleraient de votre disparition, mes chers parents !


Finalement, après avoir obtenu l’assurance que cette
mystérieuse révélation ne pouvait qu’être agréable et qu’il fallait seulement
patienter quelque temps, les enfants sont rassérénés et Agnès repart auprès de
la reine pour lui signifier avec quel plaisir elle a retrouvé son frère.
Néanmoins, pour officialiser la chose au cas où il arriverait quelque incident
au cours de la traversée, Adeline saisit un parchemin et confirme par écrit ce
qu’elle a déjà confessé à l’abbé Eudes de Deuil et lui remet en main propre.


Dans l’attente du départ, le roi a
la mine sombre des mauvais jours. Il regrette amèrement cette croisade dont il constate
l’échec dû en grande partie à la mauvaise foi des Byzantins de Manuel Comnène.
Non seulement ils n’ont pas rempli leurs obligations concernant la fourniture
de bateaux au départ d’Attalia, mais de plus ils ont laissé assassiner les
pèlerins qui n’avaient pu embarquer. Tout ceci, il se le remémore en même temps
que le triste souvenir de son passage à Antioche. Il ressent encore la rancœur
exprimée par son épouse lorsqu’il l’a pratiquement forcée à reprendre le
voyage. Il entend les mots haineux qu’elle a prononcés à son adresse lui
signifiant qu’ils étaient cousins... Lui si pieux, si respectueux de l’Église,
comment a-t-elle pu lui jouer un tour pareil ? D’ailleurs, plus il y
réfléchit, plus il se persuade de son bon droit, car l’Église, justement, n’a
rien trouvé à redire pour son mariage avec Aliénor, l’Église pourtant si
tatillonne en matière de consanguinité !


Outre Bertrand et Esther qui eux s’entendent parfaitement
comme au premier jour de leur union, Arnault et Agnès sont pleinement heureux.
Évidemment, ils sont impatients de connaître le secret à demi dévoilé par leurs
parents. Chaque occasion les voit se réunir et papoter de tout et de rien.
Si ! Un sujet de conversation revient plus souvent sur les lèvres d’Agnès
qui rapporte :


— La reine est malheureuse. La reine est triste. Elle
regrette le retour en cette France qui ne l’a jamais véritablement acceptée.
Les gens de la cour de France sont maussades et tellement différents de ses
joyeux amis Aquitains que le roi a éloignés d’elle. Elle songe qu’elle va
retourner dans cette ambiance convenue et respectueuse du bon vouloir du roi.
Sûr qu’elle regrette encore davantage les séjours de Constantinople et surtout
d’Antioche qui l’ont éblouie et dont elle a été croit-elle, injustement
soustraite à cause de la jalousie maladive du roi.


Arnault précise à ce sujet :


— Du roi qui cependant continue à l’aimer !


Agnès renchérit :


— Peut-être ! Mais un fait est certain, c’est que
la reine ne lui pardonnera jamais d’avoir abandonné son oncle le beau Raymond
d’Antioche !


— Qu’en sais-tu ?


— Je le sais ! Car ma maîtresse a appris que
devant combattre Nur-al-Din sans l’appui des croisés, Raymond de Poitiers a
trouvé la mort et sa tête a été expédiée au calife de Bagdad ! Ensuite, le
Turc a pillé la province d’Antioche, brûlé le monastère de Saint-Siméon. Pour
montrer qu’il était bien le maître, il s’est baigné devant ses hommes dans la
mer qu’il venait d’atteindre… On dit que seule la princesse Constance, veuve,
est restée pour s’occuper de la chose publique et de l’administration de la
principauté !


— Quel gâchis ! approuve Arnault.


— Aussi, la reine était atterrée de cette nouvelle et
en conserve une énorme peine ! ajoute Agnès en guise de conclusion.












Le retour


Les fêtes de Pâques de l’an 1149 étant passées à Jérusalem,
le roi, comme il l’avait indiqué, donne l’ordre du retour. Cette fois, il fait
confiance à Roger de Sicile qui met ses navires à sa disposition. Ils sont en
nombre suffisant au départ de Saint-Jean-d’Acre. Cette flotte est dotée de
navires huissiers spécialement conçus pour transporter cavaliers, piétons et
chevaux. Au sein de la croisade, il subsiste toujours une ombre au
tableau : la querelle du couple royal est restée sans solution et la reine
boude le roi. Aussi, pour le retour, chacun embarque sur un navire
différent : avec la garde royale, Bertrand et Esther accompagnent le roi
et son chapelain.


Le hasard veut que François soit
écarté et voyage loin de ses amis. Il est donc bien seul et ressasse de
mauvaises pensées, regrettant d’être venu si loin pour ne rencontrer que des
obstacles à ses rêves les plus fous. Mais au moins est-il en vie, comme le lui
avait recommandé Agnès. Elle-même embarque avec la reine, alors que Richard et
Adeline se trouvent séparés de leurs enfants sur une autre embarcation. Richard
éprouve bien des difficultés à se rétablir de sa vilaine blessure et Adeline
prie Dieu pour que le voyage ne le fatigue pas davantage. Lui, autrefois si
primesautier, si ardent, est devenu presque taciturne. Mais pour l’heure, Agnès
et la reine suivent des yeux les nuages qui semblent fuir dans la même
direction qu’eux, s’étirant en de minces filaments blancs sous un ciel
éternellement bleu. Arnault, lui aussi est esseulé parmi d’autres Aquitains que
le roi a délibérément éloignés de son épouse. Il pense de plus en plus à sa
petite sœur et regrette amèrement de n’avoir pu s’embarquer auprès d’elle… car
la garde de la reine est désormais confiée à un sergent du roi. La séparation
du petit groupe d’amis n’est pas pour leur mettre le cœur en fête, mais ainsi
en a décidé le roi ! Tous vont vivre ce retour, animés de pensées diverses,
mais tous sont impatients d’arriver en France. Pourtant, leur désir n’est pas
prêt de se réaliser promptement ; l’ensemble de la flotte sicilienne
semble progresser normalement vers l’ouest, quand soudain séparé des autres
lors d’une tempête, le navire sur lequel est embarquée la reine de France se
rapproche dangereusement des côtes grecques. Le pilote sicilien croyant longer
le sud de l’île de Cythère, commet en réalité une grave erreur de navigation.
Son embarcation passe entre cette île et le Péloponnèse. Il pénètre donc dans
le golfe de Laconie à l’extrémité sud-est de la grande péninsule. En cet
endroit pullulent les navires byzantins. Or, on sait que Roger de Sicile est en
guerre avec l’empereur de Byzance Manuel Comnène. Déjà, plusieurs embarcations
grecques s’avancent menaçantes. Le navire sicilien où sont embarquées la reine
et Agnès tente de s’esquiver, mais il est plus lourd et moins maniable que ses
adversaires. Bientôt c’est l’abordage au cours duquel les Grecs provenant des
diverses barcasses ont rapidement raison de l’équipage sicilien qu’ils
remplacent immédiatement. Par le plus grand des hasards, les soldats du roi de
France ne tentent aucun effort pour enrayer leur action. Sans doute pensent-ils
être reçus en amis, puisque déjà, ils ont côtoyé les mêmes Grecs lors de leur
séjour à Constantinople, ce qui est une énorme erreur. Seconde erreur : il
semble que les agresseurs soient tout simplement des pirates sans foi ni loi à
la solde des Byzantins. De ce fait, eu égard à l’importance de la prise
représentée par la reine de France en personne, nul doute que la récompense
sera proportionnelle…


La reine Aliénor tente de communiquer avec ses
ravisseurs :


— Vous savez que le roi de France mon époux sera
intransigeant avec quiconque s’en prendrait à ma personne !


Celui qui paraît être le chef rétorque d’un air
sceptique :


— Pour nous, le seul homme à qui nous devons obéissance
est l’empereur de Byzance. Aussi, nous vous conduisons auprès de lui aussi
rapidement que possible. Notre récompense ne peut venir que de ce côté !


— Sachez que notre roi est aussi puissant que votre
empereur. S’il apprend que vous me maintenez prisonnière, il est à parier qu’il
n’hésitera pas à employer la force pour obtenir ma liberté. Dans ce cas, cela
sera très dur pour Byzance qui n’est même pas en mesure de conserver les
principautés qu’elle possédait autrefois en Terre sainte. Je reviens de là-bas
et j’ai pu constater que sans les Français, il y a longtemps que vous auriez
tout perdu !


Ce genre d’argument n’a pas l’air d’avoir la moindre prise
sur ces énergumènes qui sont plus attirés par l’appât du gain que par les
menaces ou les sermons :


— Vous ne paierez jamais le dixième de ce que nous allons
recevoir. Nous sommes à quelques nœuds marins de Constantinople et demain ou
après-demain, notre mission va se concrétiser par une confortable
rétribution !


La souveraine n’insiste pas outre mesure et, se tournant
vers Agnès :


— Ne vous affolez pas très chère, je pense qu’il s’agit
là d’une simple erreur que le basileus que nous connaissons bien va réparer
très vite !


À cet instant précis, la jeune fille devient blême, au bord
des larmes :


— Mais Majesté, si nous retournons à Constantinople, je
vais retomber dans les mains du parent du basileus, ce Théodoros qui voulait me
retenir prisonnière !


La reine avait presque oublié cet incident et ne peut que
promettre :


— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous
soustraire à ce mécréant, chère Agnès !


Cependant, pour connaître les raisons de l’inertie de son
escorte, elle exige quand même des explications du sergent affecté à sa
protection personnelle :


— Comment se fait-il qu’aucun de vos hommes n’ait réagi
lors de l’abordage effectué par ces pirates ?


— Nous pensions qu’il s’agissait de navires grecs.
Jugeant qu’ils allaient vous reconnaître, normalement, ils auraient dû vous
laisser continuer votre voyage, majesté !


À ces mots, la reine s’emporte évidemment et le foudroyant
du regard :


— Vous pouvez être certain que si mes vassaux
d’Aquitaine avaient été à mes côtés, pas un seul n’aurait accepté de voir leur
suzeraine tomber aux mains d’étrangers quels qu’ils soient !


L’autre ne sait plus où se mettre et profère quelques
excuses :


— Veuillez nous pardonner, Majesté, mais nous étions
vraiment de bonne foi !


— Vous étiez de bonne foi ! Mais maintenant, de
bonne foi ou non, vous êtes très réellement prisonniers, au même titre que
votre souveraine. Et je pense que si d’aventure nous parvenions à nous faire
libérer, le roi Louis ne vous adresserait pas ses compliments pour votre
lâcheté !


L’autre s’incline, blanc comme un mort sous l’affront qu’il
vient de subir et s’éclipse à reculons, pas très fier de sa performance comme
de celle de ses hommes…


Par ailleurs, le roi Louis VII ignore la capture de son
épouse. Il fait route vers la Sicile. Tous débarquent finalement dans un port
de Calabre tout au sud de l’Italie au cours du mois de juillet 1149. Là, les
équipages se comptent mais hélas, la déception est grande car la reine n’est
pas arrivée ! Fort inquiet car l’on sait qu’il aime toujours son épouse,
le roi de France tente d’obtenir des renseignements de ses hôtes italiens, au
cas où le navire de la reine aurait accosté dans un autre port, mais là encore,
pas de nouvelle. Dans le clan des Aquitains, c’est la morosité pour ne pas dire
une terrible désillusion. Pour Adeline et Richard de Gensac, tout comme Arnault,
la joie espérée de se retrouver tous réunis, fait place à de l’angoisse. Elle
s’accentue au fur et à mesure des jours qui passent. Et Dieu sait qu’en
pareille situation, il est compréhensible que les parents d’Agnès soient aux
abois. Bertrand et Esther assistent leurs amis du mieux qu’ils peuvent :


— Ne vous alarmez pas inutilement ! Nous sommes
sûrs qu’ils vont arriver d’un moment à l’autre. Sans doute ont-ils emprunté un
autre itinéraire longeant de plus près la côte italienne, ce qui les aura
retardés ! suggère Esther.


— Ou tout simplement ont-ils déjà débarqué en Italie ou
en Sicile, mais personne n’a pu nous en informer ! intervient Bertrand.


Mais tous ces encouragements sonnent creux et n’atténuent
pas l’inquiétude d’Arnault. Même François qui doit être en proie à des
sentiments analogues essaie de le réconforter :


— Mon bon ami ! Souviens-toi de notre excursion
manquée en Terre sainte. Nous sommes restés tant de jours à nous désoler. Puis
enfin, grâce à l’intervention des chevaliers Hospitaliers, les nôtres nous ont
rendu la liberté !


— Oui, mais là, nous étions sur la terre ferme. En mer,
tout peut arriver. Un vilain coup de vent, une erreur de navigation et le
bateau risque de heurter un écueil. On dit que la Méditerranée n’est pas une
mer si calme qu’elle le paraît. Il y a parfois des tempêtes très violentes et
je crains le pire. Dans un coup de tabac, je ne donne pas cher de ce genre de
navire. Vrai ! Je ne pourrais pas survivre si Agnès devait disparaître à
jamais ! proclame Arnault soudain secoué par des sanglots qu’il ne peut
réprimer. Évidemment, il ne pense pas à la reine en ce moment… François préfère
s’écarter. Lui non plus n’est pas intimement convaincu d’une possible
réapparition des disparus. Son visage reflète une immense tristesse et son
front est creusé de rides provoquées par l’angoisse, ce qui en dit long sur son
émotion. C’est Adeline, toujours elle qui, surmontant son tourment, rameute ses
troupes :


— Mes enfants ! Auriez-vous déjà oublié le but de
notre voyage ? Dans ces conditions, comment le Seigneur notre Dieu
pourrait-il nous laisser dans la peine après tant de démonstrations de foi de
notre part ? Ne vous souvenez-vous pas des périls dont Il nous a déjà
sauvés ? Déjà quand Agnès a failli rester prisonnière de ce parent du
basileus, puis au passage du gué que vous avez pourtant franchi, en triomphant
brillamment des Turcs bien plus nombreux que vous. Il y a eu également la
bataille dans cette montagne avant d’arriver à Attalia, entraînant la perte de
notre bon ami Jehan de Brunville, alors que tous les autres sont revenus
indemnes. Puis encore cette attaque de Damas au cours de laquelle Richard a été
gravement blessé mais qui aujourd’hui est ici, bien vivant parmi nous. Et toi, Arnault,
n’es-tu pas revenu libre de ton audacieuse équipée en terre sarrasine en
compagnie de François ? Non, Dieu ne nous abandonnera pas maintenant. Je
sais que quelque part, Agnès et la reine rencontrent peut-être des problèmes,
mais que bientôt, elles seront de nouveau parmi nous, je le sens et j’y crois
de toutes mes forces !


Ce rappel à la raison et à la foi, elle l’a débité d’un
trait sans s’arrêter ni se reprendre, comme si toute la croisade défilait à
nouveau devant ses yeux pour ressurgir entre ses lèvres comme un oracle
bienfaisant. À la suite de cela, Arnault se jette dans ses bras :


— Mère ! Comme vous êtes forte et réconfortante.
Vous avez su redonner la confiance qui nous abandonnait. Maintenant, je suis
comme vous, je veux y croire, j’y crois !


Là-dessus, tout le monde s’embrasse et l’on entend parmi les
rires, les embrassades et les hourras, les cris : « Vive Adeline,
vive Agnès, vive la reine et la croisade ! »


Et nos captives que
deviennent-elles ? Pour le moment, la situation n’a guère évolué. Seul le
temps exécrable travaille pour elles. En effet, un vent assez violent venant du
nord-est contrarie sérieusement les efforts des marins byzantins. Ils sont dans
l’obligation de tirer bordée sur bordée pour tenter de sortir de ce golfe de
Laconie au sud du Péloponnèse. Trois navires sont enfermés dans ce piège. Cela
se passe comme si ces embarcations étaient sans cesse repoussées par ce souffle
venant de terre, les bloquant irrémédiablement. Les pirates tentent en vain
depuis plusieurs jours de doubler le cap de La-Malée qui se dresse devant eux
comme un obstacle infranchissable. Pour eux, ce La-Malée devient
La-Malédiction !


Agnès et la reine Aliénor se réjouissent des vains efforts
déployés par leurs geôliers. Mais Agnès, elle, pense surtout aux êtres chers
qui l’attendent sans doute quelque part en Sicile où normalement elles auraient
dû être déjà débarquées. La reine est plus nuancée dans sa réaction
émotionnelle, semblant presque résignée. Sans doute n’éprouve-t-elle pas le
même empressement de retrouver son époux auprès duquel elle ne ressent plus
l’appel des sens. Son énorme déception après la scène d’Antioche reste un
fardeau dont elle ne parvient pas à se libérer. N’est-ce pas la véritable
raison pour laquelle elle s’est trouvée ainsi séparée du roi ? La reine
est ainsi plongée dans ses amères pensées quand soudain, un signe providentiel
se profile à l’horizon. Arrivant en sens inverse, deux autres navires se
dirigent rapidement vers la petite flotte byzantine en difficulté. Or, quelle
n’est pas la surprise d’Aliénor ? Ce sont des navires siciliens !
Évidemment vent arrière, ils fondent littéralement sur les Byzantins. La reine
comprend immédiatement l’aubaine extraordinaire qui se présente. Elle se
précipite vers le chef de sa garde française et lui dit aussitôt :


— Cette fois sergent, vous avez une chance de vous
racheter ! Voyez ces navires qui se dirigent vers nous toutes voiles
déployées. Je suppose qu’il s’agit de Siciliens qui vont s’en prendre aux
pirates grecs. Alors rassemblez immédiatement vos hommes et prêtez main-forte à
ceux qui nous attaquent, c’est un ordre !


Alors que les pirates sont préoccupés par l’approche des
arrivants, une partie des soldats français envahit le poste de pilotage,
interdisant toute manœuvre du gouvernail. L’autre partie s’en prend à
l’équipage surpris par la rapidité de l’attaque. Dans le même temps les
Siciliens abordent le navire, sautent sur le pont et neutralisent les quelques
résistants. Les plus récalcitrants sont jetés par-dessus bord ! Les
Siciliens n’ont pas eu besoin d’explication car ils ont tout de suite reconnu
dans ce navire l’un des leurs, comprenant qu’il était tombé aux mains des Byzantins.
Seules restent dans le golfe deux embarcations byzantines qui ne tentent même
pas de réagir. De plus, le vent est favorable aux deux bateaux siciliens qui,
désormais filant vers l’ouest, se désintéressent des Byzantins médusés par
cette attaque surprise. Ainsi, poursuivant leur route aussi loin qu’elles
peuvent, les embarcations siciliennes abordent bientôt dans le port de Palerme,
capitale de la Sicile. Après le temps nécessaire à son transfert en Italie, la
reine retrouve enfin son époux. Le roi de France est arrivé depuis pratiquement
trois semaines. En compagnie de Roger de Sicile, il patientait à Potenza dans
la province de Basilicate, en Italie méridionale. Agnès est accueillie telle
une miraculée dans le clan aquitain. Arnault est le plus démonstratif et
serrant de nouveau sa chère petite sœur dans ses bras, il lui confie :


— J’ai cru un moment ne plus jamais te revoir.
Pourtant, mère nous a tous tellement encouragés que j’ai repris l’espoir !


La jeune fille se tourne vers Adeline :


— Mère, comme je voudrais posséder votre tempérament.
Aux moments les plus pénibles de votre existence, vous trouvez toujours les
réserves nécessaires pour faire front à l’adversité ! Je me demande
parfois où vous allez chercher de telles ressources, tant d’énergie dans les
cas les plus difficiles pour chacun d’entre nous, et comme je vous
admire !


— C’est le rôle d’une mère de soutenir ses enfants
envers et contre tout. J’ai tant prié pour vous tous que je savais que rien de
grave ne pouvait vous arriver, explique simplement Adeline.


— Par cette attitude presque inébranlable, vous
inspirez un véritable sentiment de sécurité, mère ! Et comment allez-vous
désormais, père ? demande-t-elle en se tournant vers lui.


— Quand je vous vois tous réunis, je me sens tout à
fait bien ! proclame-t-il d’un ton se voulant rassurant. Pourtant, il ne
signale à personne cette douleur lancinante qui persiste au niveau de son
épaule depuis qu’il a reçu cette méchante flèche.


Bertrand, Esther et François entourent évidemment Agnès et
lui témoignent toute leur joie de la retrouver en si bonne forme. Sa jeunesse
et la joie de retrouver les siens, en particulier son petit frère Arnault y
sont sans doute pour quelque chose. Elle narre dans le détail les péripéties
qui ont amené leur bateau à tomber aux mains des pirates. Arnault lui demande à
ce sujet :


— Petite sœur, tu as dû éprouver des frayeurs à
certains moments ?


— Lorsque ces pirates ont surgi d’on ne sait où, j’ai
pensé qu’ils allaient nous violenter avec la reine. Puis, j’espérais que notre
garde réagirait, mais cet espoir fut vite déçu !


Devant cette absence de réaction des gardes de la reine, Arnault
s’écrie en colère :


— Si j’avais été là, je les aurais obligés de faire
face à l’ennemi, à ces pleutres !


— C’est bien ce que la reine leur a reproché. Mais ils
n’avaient peut-être pas tout à fait tort en pensant que les Grecs allaient nous
traiter comme des alliés !


À ce mot de Grec, Arnault fulmine de plus belle :


— Pour moi, Grec est synonyme de traître. Ils nous ont
tant de fois démontré leur hypocrisie au cours de la croisade, que jamais je ne
pourrai me fier à l’avenir à ces gens-là !


Agnès enchaîne :


— Arnault, tu me demandais si j’avais eu peur ?
Pour être franche, le moment où j’ai ressenti la plus grande hantise, c’est
lorsque j’ai appris que ces pirates voulaient nous conduire auprès de Manuel
Comnène à Constantinople. Tout de suite je me suis vue livrée à ce Théodoros,
le parent du basileus avec tout ce que cela pouvait représenter pour moi. Déjà,
j’imaginais ma réclusion dans un harem comme c’est la coutume en Orient. Puis,
je me voyais en train d’attendre ensuite le bon plaisir du mâle, afin d’être
l’élue d’une nuit parmi tant d’autres. Quelle horreur ! Je crois que j’en
ai pleuré !


— Que disait la reine pour cela ? questionne Arnault.


— Qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir. Mais
dans ces conditions, je crois que malgré toute sa meilleure volonté, elle
n’aurait pu me soustraire à ces chiens ! En effet, lorsqu’elle a tenté de
parlementer, j’avais l’impression qu’elle parlait dans le vide !


Arnault repasse en pensée le déroulement de ces scènes de
violence auxquelles sa petite sœur a été confrontée et tremble rétrospectivement
de colère. Puis se calmant en la voyant si sereine :


— Comment peux-tu rester si paisible après toutes ces
turpitudes ?


— C’est tout simple ! Le passé est le passé.
Maintenant, nous devons regarder vers l’avenir. Et n’est-il pas plus agréable
maintenant que nous sommes de nouveau ensemble ?


L’escorte de Roger de Sicile a bien fait les choses et les
meilleurs plats sont servis aux rescapés du golfe de Laconie. Celui-ci a
finalement joué un sale tour aux pirates en les retenant comme dans une nasse,
grâce aux vents contraires. Un petit vin du pays accompagne le repas et redonne
à chacun goût à la vie. Finalement elle n’est pas si désagréable la vie,
lorsque la liberté est recouvrée et qu’elle est fêtée en bonne compagnie…


Durement éprouvée par ce voyage
mouvementé, intimement déçue en voyant son influence sur le roi amoindrie, la
reine Aliénor est prise d’un abattement irrépressible. Elle est si faible que
son époux interrompt la suite du voyage pour lui permettre de récupérer. Une
halte prolongée est effectuée au mont Cassin. Dans ces conditions, Agnès reste
évidemment le plus clair de son temps auprès de sa souveraine. Mais ses pensées
vont à Arnault. Puis, parfois, son front se plisse lorsqu’elle songe à son
père. Sans en avoir l’air, lors du repas pris en commun, elle l’a quelque peu
épié, constatant quelque raideur dans ses mouvements. Notamment lorsqu’il a voulu
servir le vin, elle a remarqué que cet effort entraînait un rictus de douleur
sur son visage généralement si détendu. Elle n’ose s’en ouvrir à sa mère,
remettant la question à plus tard. Involontairement elle tente de calculer
l’âge de Richard et constate avec effroi que c’est un vieil homme qu’elle a
devant elle. Et s’il devait les quitter bientôt ? Elle préfère chasser
cette idée qu’elle juge saugrenue.


Elle l’a toujours connu si fort physiquement qu’elle ne peut
envisager le pire et tente de se rassurer en pensant que Richard est
indestructible… Puis elle profite des longues soirées pour revoir son frère.
Lui, l’attend sagement assis sur un muret de pierre. Il observe attentivement
les étoiles parsemant un ciel si pur, que toutes les constellations sont
nettement visibles. Il est stoppé dans sa contemplation par un craquement de
brindilles écrasées par des pas et le léger bruit émanant d’un froissement de
tissu constituant la robe d’Agnès. Leurs mains se joignent, un baiser est
échangé sans mot dire et un long moment de quiétude les envahit. Ni l’un ni
l’autre n’ose rompre le silence à peine perturbé par le bruissement des
feuilles animées par la brise d’automne. Agnès se souvient alors d’une certaine
conversation ayant eu lieu avec ses parents lorsque François et Arnault ont été
libérés de cette prison sarrasine. Elle décide d’en parler :


— J’aimerais quand même bien savoir ce que les parents
ont derrière la tête.


— À quel sujet, chère petite sœur ?


— À notre sujet, voyons ! Cette promesse de nous
faire une révélation !


— Ceci ne me turlupine pas trop. Je les connais bien
tous les deux. Ils attendent un moment favorable pour nous en parler. Peut-être
saurons-nous le fin mot de l’histoire très bientôt. Ils ont bien dit qu’ils
attendaient d’être de retour à la maison. Or, nous n’y sommes pas encore !


— Ce que tu dis est vrai ! Mais, si jamais cela
avait une réelle importance pour notre avenir, ne crois-tu pas que nous
devrions maintenant être mis au courant ?


Pour tranquilliser sa sœur, il l’enlace tendrement et de
nouveau ils s’embrassent. Leurs corps ne font plus qu’un et Arnault
déclare :


— Même si cela est péché, je suis certain de t’aimer
d’amour, petite Agnès chérie !


Quoique cette affirmation n’ait rien qui devrait la
surprendre, Agnès se serre davantage contre lui pour mieux se persuader qu’elle
a bien entendu et lui murmure :


— Je suis prête, Arnault. Quand tu voudras, je serai
avec toi comme femme à son époux !


S’il y a des instants dans la vie où plus rien ne semble
exister alentour, c’est bien le cas pour les deux tourtereaux. Ils ne se posent
pas de question pour vivre plus intensément le moment présent. Ils sont seuls
au monde avec la nuit comme complice. Mais, s’ils sont prêts à sauter le
Rubicon, ils remettent l’action à plus tard. Pour l’heure, Agnès regagne
furtivement le camp de la reine, laissant Arnault pénétré d’une joie immense.


La reine suffisamment rétablie, le
voyage peut continuer. Entre-temps, le bon moine Suger, au courant des démêlés
du couple royal informe le pape de la situation.


Celui-ci, quoiqu’éloigné de Rome par les remous causés par
un exalté[15]
s’élevant contre la corruption du clergé, accueille le roi et la reine de
France dans sa retraite des monts Albains. Le saint Père reçoit les époux
séparément pour les confesser et les conseiller. La piété du roi étant mise à
mal par sa parenté avec son épouse, le pape le tranquillise de ce côté
indiquant qu’il est à même d’y remédier. Justement, il lui recommande de faire
à nouveau chambre commune. On pourrait supposer que ces faveurs vont bénéficier
au couple royal. Si Louis VII semble rasséréné par la parole du pape,
Aliénor éprouve bien des difficultés à gagner la confiance totale du roi,
quoique, souvenir tangible de ce rapprochement lors de ce séjour en Italie,
naîtra une seconde fille, Alix…


De son côté, Adeline de Gensac ne
reste pas inactive : mettant à profit ce court séjour dans les murs où
loge justement sa sainteté le pape, elle rejoint rapidement Eudes de Deuil,
chapelain du roi de France, à qui, on s’en souvient elle avait remis par écrit
ses désirs testamentaires en cas d’accident avant la fin de la croisade.


Le saint homme ne paraît pas surpris en la voyant venir à
lui et déclare :


— Je pense, ma fille, que vous venez me trouver pour ce
fameux papier que vous m’aviez laissé en Terre sainte ?


— C’est exact, mon père. Maintenant que nous voici
revenus presque dans nos terres, je me demande s’il ne serait pas utile de
concrétiser la situation, compte tenu de la proximité du saint Père qui,
peut-être, peut s’avérer nécessaire !


— Vous avez cent fois raison ! Car
personnellement, si je puis abonder dans votre sens, il ne m’est pas autorisé
de statuer sur un cas, qui, il faut bien l’admettre est quelque peu
scabreux !


— Je vous remercie infiniment d’accepter d’intercéder
pour ma petite affaire auprès de la plus haute instance de notre mère l’Église,
mon père.


— Je n’ai pas la prétention d’affirmer que cela
réussira, mais qui ne demande rien n’a rien !


Le brave homme ne perd pas une seconde et sollicite une
audience auprès du père de l’Église. Animé d’une piété incontestable lui
conférant une âme droite et incapable de malhonnêteté, Eudes de Deuil est par
ailleurs doté d’un esprit clair et précis qui lui permet de simplifier la
conjoncture la plus complexe pour la transformer en une situation presque
enfantine. Pour faire admettre l’absence de consanguinité entre les deux
enfants, le chapelain a trouvé un moyen tout simple. Donc, au lieu d’évoquer
une substitution d’enfant qui entraînerait la confession de la brave Louise et
toutes les complications en découlant, le cher abbé expose simplement au saint
Père : Agnès née de mère inconnue fut recueillie par la baronne de Gensac.
Néanmoins, cette dernière voyant Arnault, son fils naturel tomber amoureux de
cette enfant inconnue, elle pense nécessaire de retirer à Agnès la
reconnaissance primitive qu’elle en a faite… Il va de soi que dans cette
hypothèse, il n’y a plus d’obstacle concernant les liens de consanguinité.


Lorsqu’il a terminé son exposé il demande l’avis du
pape :


— Qu’en pense sa sainteté ?


Eugène III, car il s’agit de celui-là même qui bénit la
croisade au départ de l’abbaye de Saint-Denis, semble réfléchir. Les problèmes
qu’il doit résoudre habituellement ont pour origine des démêlés sur la
liturgie, les imprévus comme ces illuminés qui veulent refaire l’histoire de
l’Église ou tous autres démêlés entre le clergé et les laïcs…


Paraissant prostré dans d’innombrables tourments liés à sa
fonction, il passe sa main sur son front, car la chaleur est encore présente
dans cette partie méridionale de l’Italie. Puis, comme si le fruit de ses
recherches venait d’éclore, il relève la tête et proclame tout de go :


— Mon frère ! Votre problème a été si bien énoncé
et n’y voyant personnellement rien à redire, je vais rédiger une note qu’il vous
suffira de remettre au curé devant procéder à la rectification du registre de
baptême de la jeune Agnès. Compte tenu de l’excellente tenue du baron Richard
de Gensac, de son épouse comme de ses enfants à la croisade, j’estime qu’il est
bon de mettre un terme à cet imbroglio. Ainsi, comme cela semble être le vœu de
la baronne Adeline de Gensac et ce, pour le bien de la jeune fille qu’elle a
élevée, j’admets comme plausible la thèse de la découverte de l’enfant née de
mère inconnue !


L’abbé Eudes de Deuil baise l’anneau papal et faisant
quelques pas en arrière, courbé en signe d’hommage à la plus haute instance de
l’Église, il repart de ce même pas égal qui l’avait amené peu avant.


Est-il nécessaire de décrire la joie d’Adeline expliquant à
Richard le geste du bon chapelain ? Le lendemain, elle se présente
elle-même pour récupérer le précieux avis autorisant le changement de l’acte de
baptême d’Agnès en y portant la mention « Née de mère inconnue ».


— Il n’y a que vous pour vous tirer de situations aussi
abracadabrantes ma mie, et dans ces conditions nos jeunes gens peuvent s’aimer
légalement ! s’écrie tout heureux Richard.


— C’est au chapelain du roi que je dois cette heureuse
conclusion, mon ami ! Sans lui, je ne sais à quels artifices nous aurions
dû avoir recours pour solutionner ce problême. Puis, au fond, j’ai toujours
considéré Agnès comme ma propre fille, tout en lui laissant à son insu le
plaisir de cohabiter avec sa mère naturelle !


— Il ne nous reste plus qu’à expliquer tout cela aux
enfants, conclut Richard.












La révélation


Une fois de plus, les itinéraires vont diverger pour le
couple royal. L’abbé Suger ayant demandé au roi qu’il revienne d’urgence à
Paris, celui-ci part par la voie des Alpes sans son épouse. Pour Bertrand et
Esther, le départ est également précipité puisqu’ils appartiennent pleinement à
la maison royale. Par contre, il n’en est pas de même pour la famille d’Adeline
et Richard. En effet, compte tenu de l’autorisation du pape, ils n’iront pas à
Paris, mais rejoindront directement le domaine de Gensac en compagnie d’Agnès
et Arnault. Ce changement de direction intervenu en terre italienne donne lieu
à une discussion agitée au sein de la famille Aquitaine. Évidemment, c’est
Adeline qui ouvre le chapitre :


— Mes enfants, le temps est arrivé de vous
éclairer ! Tous deux, se tenant par la main, répondent d’une seule
voix :


— Voilà donc la révélation tant attendue ?


Adeline toujours sûre d’elle éprouve à ce moment une folle
angoisse. Comment les enfants vont-ils prendre ses aveux ? Seront-ils
aussi conciliants que Richard ? Et c’est la voix contractée, brisée,
presque aphone qu’elle commence par ces mots :


— Agnès, toi, surtout, me pardonneras-tu ?


— Quoi donc, mère ? Qu’aurais-je donc à pardonner
à celle qui m’a si bien élevée, qui m’a donné l’enseignement, qui m’a défendue
lorsque cela était nécessaire ?


— Il ne s’agit pas de tout cela ! Mais d’un
mensonge plus grave, car ma chère Agnès, je te mens depuis que tu es sous mon
toit !


Agnès est soudain perplexe. Elle ouvre de grands yeux
interrogateurs et demande sans trop savoir pourquoi :


— Parce que je n’ai pas toujours été sous votre toit,
mère ?


— Non, le premier jour tu étais avec Louise. Car Louise
est ta vraie mère et pour que tu ne sois jamais séparée d’elle lors de ta
jeunesse, elle a accepté de nous suivre partout où je devais aller
moi-même !


La jeune femme s’assied sous le coup de l’émotion :


— Louise ma mère ? Mais alors mes frères sont à la
ferme ?


— Tes frères sont à la ferme ! Mais une chose est
encore plus importante, c’est qu’ils ne connaissent pas la vérité. Seule Louise
et Hugues, ton père sont au courant !


— Hugues mon père ? Mais pourquoi tout ce mystère,
mère ?


Et Adeline, comme elle l’a déjà relaté au chapelain, puis à
Richard son époux, narre dans le détail toute cette histoire de substitution
d’enfant que seule sa condition de femme noble et riche pouvait rendre
réalisable. C’est pourquoi Louise et Hugues les parents naturels ont accepté de
confier leur fille à la baronne de Gensac. Celle-ci a pu ainsi lui donner un
nom, un titre et qui plus est, une situation auprès de la duchesse d’Aquitaine
devenue reine de France.


Elle conte également pourquoi elle favorisait aussi souvent
que cela était possible le rapprochement d’Agnès avec ses frères que celle-ci
traitait en camarades et qui, indirectement ont profité des largesses de la
baronne par l’amélioration de la ferme et l’embauche du personnel pour rendre le
travail du père moins pénible. Agnès ne dit rien. Elle est médusée, semble
découragée, puis se révoltant tout à coup :


— Mais enfin, pourquoi avoir tant attendu pour me la
dire à moi cette vérité ? J’étais en droit de savoir. En cet instant, je
voudrais redevenir la fille de Louise la fermière. Tout le reste m’est
indifférent. Vous n’êtes plus ma mère, je vous maudis !


À ces mots, elle quitte brusquement la tente et court se
réfugier chez la reine. Personne n’a pu s’opposer à son départ tant il fut
rapide. Même Arnault reste pantois alors qu’Adeline s’écroule en pleurs. Elle,
Adeline la vigoureuse, la forte, celle qui tint tête à Gautier de Gensac, elle
sanglote comme une jouvencelle. Richard se baisse et la prend dans ses bras
comme pour la protéger, tout en étouffant un léger cri à cause de son épaule
restée bien douloureuse. Il la console de son mieux :


— Ma mie ! Ne soyez pas triste. C’est une terrible
nouvelle que vous avez annoncée brusquement et je suis persuadé qu’Agnès va
revenir, car elle ne pourra renoncer à Arnault !


— Non ! Elle m’a signifié que je n’étais plus sa
mère, elle m’a maudit, car cela, je l’ai bien entendu ! s’écrie entre deux
sanglots la pauvre Adeline.


— Des mots, ce sont des mots ! rétorque Richard.


Arnault, toujours muet, souffre aussi pour Agnès. Il
voudrait partager son amertume. Mais devant l’énorme chagrin causé à sa mère,
il ne sait plus à quel saint se vouer… et pour être lui-même éclairé, n’osant
indisposer davantage sa mère, il demande à Richard :


— Mais pour moi, il n’a rien été dit. Père,
rassurez-moi, je vous en prie !


Aussitôt, Richard lève le doute qui s’emparait du
garçon :


— N’aie aucune crainte, Arnault. Tu es notre fils,
c’est-à-dire une moitié de Gensac en Aquitaine et une moitié de Bennetot, de ma
Normandie natale !


Le garçon est donc tranquillisé de ce côté. Pour lui, pas de
problème. Néanmoins, il replonge dans son mutisme pour réfléchir, réfléchir
encore. De son cerveau embrumé, après avoir envisagé toutes les hypothèses
logiques ou saugrenues, il parvient enfin à extraire une idée devenue soudain
évidente de clarté et qu’il crie de toutes ses forces :


— Mais alors, Agnès n’est pas ma sœur, elle n’est pas
ma sœur ! répète-t-il de plus en plus fort et il se met à rire, d’un rire
nerveux mais libérateur et il saute de joie, à tel point que sa mère étonnée
relève la tête, le regarde danser et sauter comme un cabri, puis elle aussi, à
travers ses larmes elle rit, elle court vers Arnault, le couvre de ses bras et
rit avec lui. La folie semble avoir pris possession de la famille car Richard,
pris de contagion rit aussi à gorge déployée. Arnault a réalisé qu’aucun
obstacle ne peut plus se dresser contre leur amour ! Et c’est lui,
précisément, qui se charge de retrouver Agnès. Chez la reine, il se fait
annoncer et la souveraine le reçoit rapidement, car elle a vu la jeune fille
rentrer en larmes et s’en inquiète :


— Qu’avez-vous donc fait à votre sœur, vilain
garçon ?


— Majesté ! Rien qui ne soit condamnable,
rassurez-vous !


— Alors qu’avez-vous à me demander, jeune homme qui
désertez votre reine !


— Je ne déserte pas, soyez en assurée. Mais je crois
que je vais être dans l’obligation de vous demander quelque permission.


— Et de quelle permission s’agit-il ?


— La permission de me marier !


— Et qui donc est l’heureuse élue, si ce n’est pas trop
indiscret ?


— Ma sœur Agnès !


— Vous voulez vous marier avec votre sœur ? Ce
n’est pas banal ! J’aurais tout entendu à cette cour de France !


— Justement, c’est qu’Agnès n’est pas ma sœur. Le
chapelain du roi Louis de France en personne nous a fourni le certificat
attestant le fait. Aussi, je crois que si Agnès, ma chère Agnès accepte d’être
mon épouse, je souhaiterais être rapidement auprès d’elle !


— J’avoue ne rien comprendre à cet imbroglio, mais il y
a tant de choses qui m’échappent en ce moment, que je ne suis plus à une
fantaisie près ! Alors, demandez à mes serviteurs de vous conduire chez
Agnès sans tarder !


Il remercie la reine en la saluant très bas, l’assurant de
sa fidélité. Puis, il est bientôt introduit dans le local où Agnès sanglote
toutes les larmes de son corps. Il lui relève la tête :


— Agnès ! Chère petite Agnès, écoute-moi !


— Pourquoi t’écouterai-je ? Je ne suis plus rien,
si ce n’est une pauvre fille de ferme d’Aquitaine perdue dans la caravane d’une
reine de France !


— Tu peux être davantage que cela si comme tu me le
disais encore hier, tu m’aimes vraiment d’amour comme une femme doit aimer son
mari !


— Mais comprends-moi donc ! Je n’ai plus le droit
de t’aimer. Toi tu es le baron de Gensac et moi, la fille de Louise et Hugues
le fermier, une serve ! Ne vois-tu pas la différence ?


— Justement ! C’est à cause de cela que ma mère
Adeline a tenu à faire la lumière. Ouvre tes yeux et tes oreilles une fois pour
toutes. C’est elle qui t’a élevée au rang de baronne. Mais le fait d’être ma
sœur devenait un obstacle infranchissable à notre mariage. Maintenant, avec
l’assentiment du pape en personne, elle apporte la preuve que nous ne sommes
pas frère et sœur de sang. Et toi, tu lui en fais reproche, qui plus est, tu la
maudis ? Mais elle veut faire notre bonheur, Agnès, ma petite femme si tu
le veux, comme tu le désirais hier encore !


Agnès a écouté sans entendre la réalité. Elle n’y comprend
plus rien et pourtant, elle sent qu’Arnault lui dit la vérité. Jamais le garçon
ne lui a parlé avec autant d’autorité. Sûr qu’il a raison, et elle se surprend
à lui demander :


— Que faire maintenant ?


— Tu dois me suivre comme une femme doit suivre son
mari. Viens !


Elle comprend enfin et toute étourdie suit Arnault comme il
le lui a demandé. Au passage, ils vont présenter leurs respects à la reine qui
leur adresse ses vœux de bonheur.


Comme on l’a vu plus haut, la
reine va rejoindre le roi de France à Paris, mais se sépare pour un temps
d’Agnès et Arnault. Un autre chevalier manquera également à l’appel dans la
suite royale : François qui tient absolument à parrainer la mariée. Les
Aquitains rentrent à Gensac où Hugues et Louise sont rapidement mis au courant
des dispositions prises. Seuls les garçons devront toujours considérer Agnès
comme une camarade de jeunesse. La noce a lieu dans la petite chapelle de
Gensac. Agnès s’unit à Arnault qui recevra rapidement le titre de baron de
Gensac ! En effet, à près de soixante-dix ans, âge canonique pour
l’époque, Richard a certes encore eu la chance d’assister à la cérémonie
nuptiale. Mais peu de temps après, sa blessure reçue devant Damas ayant
recommencé à suppurer, devient cause d’une fièvre à laquelle il ne peut
survivre. Le fier Normand a trouvé sépulture en terre aquitaine. Sa veuve
coiffant la cinquantaine reste à le veiller quelques années, fleurissant
régulièrement une pierre tombale dans le parc du domaine, puis elle décide de
terminer sa vie à l’abbaye de Fontgombaud. Quant aux jeunes mariés, ils
reprennent leur service auprès d’Aliénor, toujours reine de France, mais qu’un
proche avenir fera reine d’Angleterre aux côtés d’un certain Henri Plantagenêt…


FIN












Notes













[1]
Courte canne à tête façonnée en forme de béquille, également dénommé bâton de
Saint-Antoine.







[2]
Guy de Bourgogne devenu Calixte II.







[3]
Ce sera la cause des terribles répressions meurtrières liées à la
« croisade des Albigeois » ordonnée le siècle suivant par le pape
Innocent III. On sait que cette expédition sera menée de façon
excessivement rigoureuse et meurtrière par Simon de Montfort contre les
partisans de Raymond VI de Toulouse. Celui-ci entrevoyait dans l’hérésie
un moyen commode de s’emparer des biens de l’Église. L’Inquisition sera aussi
brutale et inhumaine et connaîtra les mêmes débordements que la croisade
elle-même !







[4]
Résultat des croisades.







[5]
Chacun l’aura bien compris : il s’agit du schisme qui va secouer l’Europe
durant près de huit années.







[6]
Geoffroy de Loriol a remplacé Girard d’Angoulême chassé de ses fonctions.







[7]
Alphonse Jourdain est né en Palestine et baptisé dans le Jourdain. Il est fils
de Raymond de Saint-Gilles, lui-même frère du comte Guillaume IV de
Toulouse.







[8]
La Livre théorique est de 20 sous. Les sous sont « parisis »,
« tournois », s’ils sont de Paris, Tours, etc.







[9]
Refrain d’une chanson de croisade selon Danièle Régnier-Bohler.







[10]
Zenghi maître d’Edesse en 1144 est assassiné deux ans plus tard. Il est le père
de Nur-al-Din.







[11]
En l’occurrence, il s’agit évidemment de l’empereur de Byzance.







[12]
Le manteau impérial fait de riche étoffe de soie.







[13]
Barons poulains : seigneurs en Terre sainte.







[14]
Souverain dans certains états islamiques.







[15]
Arnaud de Brescia disciple d’Abélard.
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